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REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE

POLITIQUE - LITTERATURE -THEATRE - BEAUX-ARTS

MONTREAL, 27 AOUT 1892 No. 10

ECOLES SEPAREES ET MIXTES
La question des écoles du Manitoba vient d'être réglée

au point de vue juridique par le jugement des Lords du
Conseil Privé, qui a reconnu au gouvernement provincial
le droit d'imposer une taxe générale pour l'entretien
d'Ecoles Publiques soumises au contrôle de l'Etat.

Cette décision porte une atteinte indiscutable à l'état
d'étre de la population d'origine française du Manitoba, et
consacre l'exclusion, des Ecoles, de l'enseignement de la
langue française et des exercices religieux qui, au point de
vue catholique, forment une partie intégrante de l'éducation
des enfants.

Ce qui revient à dire dans ce cas que la taxe est réelle-
ment illégitime en vertu du principe de Mirabeau que:
" L'impôt est une dette commune des citoyens, une espéce
de dédommagement et le prix des avantages que la Société
leur procure."

La Société ne procurant pas l'avantage dont elle demande
le prix, le contrat est unilatéral et sans valeur.

En un mot, la population française dit : Vous nous
ferez payer pour l'éducation publique et vous ne nous la
fournirez pas ; vous nous refusez compensation pour le
montant que vous exigez de nous.

La taxe des Ecoles Publiques au Manitoba n'est pas
pour les catholiques "l'honorable obligation de contribuer
aux dépenses publiques ", mais "la douloureuse obligation
de contribuer aux charges sans ci avoir le bénélice."

C'est sur ce terrain à notre avis qu'auraient dû se placer
les autorités ecclésiastiques pour en appeler aux tribunaux
et conseiller a leurs administrés de refuser le paiement de
la taxe.

La question eût été beaucoup plus vaste, beaucoup plus
grande. Tout le problème des droits de l'Etat enseignant eût
été soulevé et discuté. Nous eussions assisté à un mouve-
ment qui eût intéressé le monde entier, par les principes
fondamentaux qu'il touchait et l'intervention qu'il eût pi
provoquer.

Nous sommes étonnés qu'un aussi grand champ d'ac-
tion n'ait pas tenté les conseillers de la population.

Au lieu de cela, la lutte légale s'est faite sur un point
d'interprétation de statuts, sur une chicane de termes dont
le Conseil Privé est sorti par un jugement sans consis-
tance, plein de banalités et indigne du sérieux du tribunal.

Dans l'espèce, la démarche telle que faite était donc une
erreur, et la suite l'a prouvé.

Quel qu'il soit, le jugement du Conseil Privé a, comme
nous le disions en commençant, complètement retiré li
question des Ecoles du domaine juridique, sanis néanmoins
la régler définitivement.

Elle rentre dans le domaine politique où il et été plus
habile de la maintenir.

Lorsque l'Acte du Manitoba a été passé, il a été formel-
lement convenu -et c'était d'ailleurs une des conditions
primordiales de l'entente - qu'aucun acte subséquent ne
pourrait porter atteinte aux privilèges existant en faveur
d'une portion quelconque de la population.

Le Conseil Privé a décidé que les Canadiens-français ne
jouissaient pas du droit d'avoir des Ecolês Séparées en
vertu d'un privilège qu'on fût tenu de respecter autrement
que le droit de tout citoyen d'agir à sa guise tant qu'il
remplit les charges que lui impose l'Etat.

La distinction est spécieuse et ne détruit pas cette loi
économique en vertu de laquelle un individu ne peut pas
être taxé pour un objet dont il lui est impossible de pro-
fiter.

Maintenant l'Acte du Manitoba contient plus que la pro-
tection juridique que vient d'éluder le Conseil Privé, il
contient une protectic:i politique lui est aujourd'hui la
dernière ressource des parties qui se considèrent lésées.

L'Acte dit que par adresse au Gouverneur-Général, la
population du Manitoba aura toujours le pouvoir de récla-
mer qu'il soit porté remède aux atteintes qu'elle aurait eues
à subir dans ses droits ou ses propriétés en tant que proté-
gés par le dit acte.

C'est donc maintenant du gouvernement fédéral qui a
déjà devant lui une adresse conçue dans les termes précé-
dents, qu'il faut attendre la réparation <lu tort commis, et
le moment est venu le discuter les moyens de remédier atu
dommage fait.
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Quels sont les modes proposés? Ils sont nombreux,
mais il n'y en a que peu de pratiques.

On a parlé de désaveu (le la loi ; nous aurions tort de
laisse, croire un seul instant à nos compa i es du Mani-
toba qu'ils peuvent entretenir le moindre espoir de ce côté.

Quelques journaux ont suggéré que le gouvernement
fédéral affectat une certaine partie du revenu des terres
scolaires du Manitoba au maintien d'écoles séparées dans
les centres français. Il nous est difficile de pousser l'opti-
misne jusqu'à songer un seul instant à la possibilité d'un
arrangement de ce genre et, pour notre part, nous ne
voyons qu'un seul moyen de sortir de la difficulté, et ce
moyen c'est de tirer le meilleur parti possille de la silua-
tion qui est faite aux Canîadiens-français par la loi telle
qu'elle existe. Nous regrettons d'avoir à dire que ce serait
encore le plus sage parti a pîrendre dans l'état de faiblesse
politique et de déchéance diinfluence où nous laissent nîos
dissensions politiques et la vénalité de nos hommes d'l'hat.

11 y a deux choses à considérer dans les écoles communes
ou les écoles mixtes en général : la questionl de la lanigue et
la question de la religion qui lie sont pas dii même domnaile.

Prenons la question (le la langue : uin arrangemîient ne
saurait être admissible que si les deux langues pouvaient
être unies sur le même terrain ; sinon, le mot écoles mixtes
est uIe 'romperie.

Ne pourrait-on pas mettre, dans les exercices, l'anglais
et le français sur un pied égal ou proportionnel au nîomîbre
d'élèves de chaque langue?

Ce serait une satisfaction partielle au moins qui n'affecte
en rien notre refus absolu d'admettre des écoles purement
anglaises où nos enifaIts se verraient inculquer l'anglais seul
pour arriver a la destruction de leur langue maternelle,
mode de procéder que nous considérons comme une persé-
cution évidente.

Par exemple, pour la question de religion, on ne p)eut
s'entendre (le la même façon. Il serait e ;sentieI, au cou-
traire, dans le cas de vie commune, qu'aucune des deux
religions n'intervienne au :ours des exercices scolaires, car
les catholiques comme les pîrotestaits ont le droit d'exiger
que les croyances religieuses (le leurs enfants ne soienlt p)as
affectées par (les doctrines adverses. Mais, eifim, n'y aurait-
il pas moyen de réserver à l'éducation religicuse une place,
une heure, une chambre spéciale pour chaque secte, et
d'einlever à l'instituteur le soin d'intervenir, dans cette
matière qui est du ressort pur du piêtre ou diu pasteur et
surtout du plére de famille ?

1 )e cette façon une partie de l'inîconvéniient parait être
tournée.

Un désideratuin rationnel serait done qu'une part pro-
portionnelle au nombre des éléves (le chaque race fût faite
à l'étude de chacune des deux langues légales dans la Puis-
sauce ; et d'un autre côté, que l'instituteur fût obligé de se
tenir à l'écart de toutes les questions d'ordre religieux et
forcé à la neutralité par un silence inviolable sur cette
matière qui serait enlevée de ses mîlains pour revenir à ses
gardiens naturels.

Ne serait-ce pas sauvegarder bien (les intérêts, bien (les
légitimes regrets, éviter bien des conllits ?

N'est-ce pas en somme la solution à laquelle nos com-
patiotes de Faribault et de Stillwater ont aujourd'hui
recours et dont sa Sainteté Léon XII[ a dit: lolerari
eotest /

- Mais alors, me répondra-t-on, c'est aussi bien de nous
annexer tout de suite aux Etats-Unis?

J'allais le dire !
DEMOS.

LA REACTION

UNE VOIX D'OUTRE-TOMBE
Du CÉLESTE SÉJOUR,

Périhélie de mars, 4 août 1892.

Je suis toujours Tourangeau, mais je n'habite plus
Luynes.

L'espace est mon élément ; ce que vous nommez le
monde invisible est ma demeure, la création est mon pa-
noraima.

je vois de haut bien des choses terrestres que les piles
humains, encore embarrassés des lourdes entraves de la
chair, lie peuvent apercevoir, ou n'entrevoient qu'impar-
faitement, grâce à leur myopie physique, intellectuelle et
morale.

J'examine avec intérêt le va-et-vient de mes semblables,
actuellement occupés à subir leur temps d'épreuve sur la
pétite boule sidérale où j'ai fait un stage toujours mouve-
menté et souvent douloureux.

Les hommes sont encore à peu près ce qu'ils étaient de
mon temps. S'ils n'avaient pas l'éternité devant eux, leurs
progrès me paraîtraient bien lents.

Ces progrés sont intermittents et momentanément limités
i certaines régions qui subiront un temps d'arrêt à leur
tour, tandis que d'autres se mettront en mouvement.

Il faut qu'il cn soit ainsi, sans quoi la race humaine
serait privée des épreuves qui lui sont nécessaires pour
que chacun de ses membres puisse, dans l'exercice de son
libre arbitre, avoir le mérite de s'orienter lui-même dans la
voie dilficile du perfectionnement.

Il faut cela pour que l'âme trouve dans la douleur, les
contrariétés, les anomalies et les injustices, l'entraînement
qui la prépare aux jouissances de la vie immatérielle.

l/intuition de cette vérité me rend beaucoup plus indul-
gent envers les mortels, beaucoup moins impatient de voir
votre société régénérée de fond en comble, beaucoup
moins soucieux de ses travers que je ne l'étais de mon vi-
vanl t.

Cependant, j'observe avec attention les péripéties de la
lutte quasi-éternelle entre le bien et le mal.

j'applaudis aux efforts des pionniers de la réforme.
Mes écrits d'autrefois ont contribué à déraciner quel-

ques abus, et c'est pour moi une source de bien vive satis-
faction.

De nouveaux abus se grefferont sur l'arbre de la liberté,
s'attacheront aux flancs des nouvelles réformes, et ce sera
une lutte de tous les instants, jusqu'à ce que, petit à petit,
le caractère humain se soit suffisamment épuré pour que



CANADA-REVUE 14;

la sainte justice, si insolemment parodiée et caricaturée
aujourd'hui, ait son autel érigé dans le ceur de chaque
citoyen'libre.

Ce jour-là, ce qui restera de la race humaine ne jouira
pas encor e du bonheur parfait -la perfection n'est pas
de votre planète, - mais l'existence sera devenue à peu
près supportable sur votre globe terraqué.

En attendant, je fais des voux pour les vaillants cham-
pions de la Vérité aux prises avec l'imposture. Ils ont une
mission à remplir: qu'ils s'en acquittent avec zéle, et, si
leurs idées ne peuvent prévaloir de leur vivant, ils auront
au moins le mérite d'avoir fait leur tâche, d'avoir devancé
leur siècle, d'avoir jeté dans le sol fertile de l'intelligence
humaine des idées qui germeront tôt ou tard.

Je lis le CANADA-REvUE avant qu'il soit imprimé, avant
même que ses rédacteurs aient aligné les pattes de mou-
ches qui traduisent plus ou moins fidèlement leur pensée
dénaturée, amoindrie ou exagérée par l'insuffisance de la
linguistique terrestre.

Leurs pensées les plus intimes sont pour moi comme un
livre ouvert, beaucoup plus intéressant à lire que leurs
articles, quelle que soit la valeur relative de ces produc-
tions.

-Si je le pouvais, je voudrais tempérer l'ardeur des uns,
stimuler le 7èle des autres, les encourager tous et leur
communiquer, sur les hommes et les choses, les nouveaux
aperçus qui m'ont été revélés depuis que la mort a élargi
mon horizon visuel.

Ce serait leur enlever leur mérite et empiéter en quelque
sorte sur le libre arbitre. Je les laisse se débrouiller
comme ils le peuvent, et je constate qu'ils ie s'en tirent
pas trop mal, pour des naturels d'une planète aussi arriérée
que la vôtre.

La note désespérée de votre collaborateur CAssANDRE
m'a particulièrement frappé. Je ne vois plus son nom
figurer au bas de vos articles. Je comprends cela: On
ie passe pas sa vie à jeter le cri d'alarme, et c'est un cri de

désespoir qu'il a lancé dans son article intitulé : La i/é-
chéance d'un peuple.

Il a bien fait de donner l'éveil. Placé à son point de
vue, j'aurais peut-être fait preuve d'un pessimisme aussi
sombre que le sien ; mais d'ici, je vois les choses diffé
rennent.

Les maux qu'il redoute seront probablement conjurés
grâce à des écrits comme le sien, qui feront toucher du doigt
l'état d'abaissement et de subordination où la pusillanimité
de votre classe dirigeante vous a conduits.

J'ai foi en votre peuple. Accoutuiez-le à penser par
lui-même, et il aura bientôt conquis, dans l'économie des
nations américaines, la place qui convient à son intelligence
et à sa vitalité.

Sans doute il est bon d'envisager courageusement la
situation, mais il ne faut jamais désespérer du triomphe
définitif des saines idées.

Les desseins de Dieu sont impénétrables. La justice
est éternelle; les coteries sont éphémères. La durée de
leur règne petit paraître bien longue à ceux qui en sont les
victimes, mais les excès des conjurés déterminent toujours
une réaction salutaire.

Examiné à ce point de vue, votre sort nie paraît devoir
bientôt s'améliorer. Vous êtes descendus au dernier degré
de l'échelle. Vous ne pouvez pas rester là : il vous faut
remonter, et l'ascension sera plus rapide que la descente.

Examinons un peu la situation du peuple franco-cania-
dien. Elle n'est pas belle, tanit s'en faut, et c'est même
pour cela que la réaction est prochaine, inévitable.

Voire éducation sociale et politique est tout à fait
fausse. je m'explique : Tous vos collèges sont entre les
mains des prêtres: excellentes gens dans leur sphère, mais
absolument incapables de former des citoyens au caractère
viril.

On devrait vous enseigner la résistance à l'oppression;
on vous enseigne la subordination, la dépendance absolue,
le respect à l'autorité représemtée par l'intrigue, la malhon-
noteté, la duplicité et le servilisme.

Tandis que le clergé irlandais épouse chaudement la
cause de ses ouailles opprimées par la perfide Alaion, le
vôtre se range invariablement contre vous en faveur de vos
oppresseurs.

Ce qu'il y a de pis, c'est qu'il croit. remplir son devoir
en détruisant chez vous toute velléité de résistance à l'op-
pression. Il nc se borne pas à condamner la révolte à
main arée, quelque justifiable qu'elle puisse être. C'est
au nom (le vos devoirs de catholiques qu'il vous oblige à
voter en faveur de ceux qui vous persécutent à cause de
votre religioi.

Votre clergé est tout à fait ancien régime. Il vous fait
tn crime de voter contre le régime établi, tandis qu'il est
prêt a canoniser tousles Vendéens qui naguère, au nom du
droit divin des rois, fusillaient sans merci les troupes dii
gouvernement que la France s'était librement donné.

Pour lui, la déclaration des Droits de l'homiie est une
hérésie, et la souveraineté du peuple une erreur condam-
nable.

L'absolutisme a toutes ses sympathies; la liberté lui porte
ombrage.

Politiquement il n'est pas de son siècle et encore moins
du continent qu'il habite.

Je sais qu'il y a de nobles exceptions à cette règle géné-
raIe, mais je constate chez lii cette tendance traditionnelle,
bien moins pour lui reprocher des opinions politiques dont
il a hérité et qu'il se transmet depuis deux siècles, (lue
pour faire ressortir son peu d'aptitudes à former des élèves
destinés à jouer le rôle (le citoyens dans tu pays libre.

Ilabittié lui-même à l'obéissance passive, il est assez
naturel qu'il s'efforce de briser les caractères, de les plier i
une règle inflexible, au lieu d'inculquer aux jeunes gens
cette noble indépendance qui convient à des êtres destinés
à prendre part au gouvernement <le leur pays.

Les collèges canadiens sont autant de pépinières de prê-
tres. ils ont été créés pour cela. Les trois-quarts des élèves
ne prennent pas la soutane, mais l'éducation monastique et
cléricale qu'ils ont reçue a pour résultat d'encombrer votre
monde politique d'une race de pions toujotrs prêts à ram-
per servilement aux pieds des puissants du jour.

Ceux qui entrent dans les ordres sacrés sont à peu prés
à leur place. Ils sont censés avoir reçu l'éducation qui
convient à leur état; mais les autres sont des déclassés qui
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seront obligés, pour devenir des hommes libres, d'oublier
tout ce qu'ils ont appris au collège.

Le malheur est qu'il faut en passer par là, car vous n'a-
vez pas ue seule institution laique de haute éducation.

Etonnez-vous donc après cela de vous voir trahis en toute
occasion par ceux qui sont chargés de la défense de vos
droits.

Hélas ! nous n'avons pas d'hommes, entendez-vous dire
chaque jour par des partisans des deux groupes politiques.

A lui la faute ?
Les hommes de caractère vous font peur. Vous n'en

voulez pas. Vous leur préférez invariablement des hommes
tarés.

Pour trouver grâce à vos yeux il faut avoir au moins ses
vingt-cinq quartiers de péculat.

Avec cela que vous n'êtes pas très difficile sur le chapitre
des aptitudes.

Le premier venu, pourvu qu'il ait l'échine bien souple,
qu'il se soit vendu plusieurs fois d'une façon bien au-
thentique ; qu'il ait trempé dans plusieurs spéculations
véreuses ; qu'il ait changé de parti juste au moment où cela
faisait son affaire, qu'il soit bien vu de vos ennemis déclarés
et qu'il sache écorcher le français d'une façon désolante,
est sûr d'arriver chez vous aux plus hautes distinctions.

Passez en revue vos hommes publics ; ceux que votre
badauderie a porté aux honneurs et au pouvoir, ceux que
votre servilisme entoure de tout le respect et de toutes les
prévenances possibles : combien en comlptez-vous qui soient
absolument immaculés?

Lequel d'entre eux n'a pas i son dossier un ou plusieurs
de ces écarts, de ces souillures, de ces trahisons, de ces
tripotages honteux, qui dans d'autres pays ruinent à jamais
la réputation d'un homme public lorsqu'ils ne le cou-
duisent pas au bagne ?

Je ne parle pas ici die ces cas d'immoralité honteuse dont
la pudibonde Angleterre a été témoin et qui ont amené la
chute d'un Parnell, d'un Charles Dilke et d'un autre dé-
puté anglais qui lui n'avait pas même l'excuse de s'adresser
à des femmes pour satisfaire sa hideuse passion ; niais j'ai
de bonnes raisons pour croire que les Geriiny seraient
tolérés dans vos cabinets fédéral oit locaux, pourvu qu'ils
possédassent la dose voulue d'obséquiosité envers tout ce
qui constitue l'obscurantisme bête et routinier.

Vous avez eu chez vous des exemples, malheureu sement
assez rares, d'hommes intègres doués d'un talent qtue nul
ne songe à contester, qui ont, dans des circonstances ren-
dtes publiques, sacrifié leur intérêt personnel à leurs con-
victions : Qu'en avez-vous fait ?

Avez-vous jamais songé à leur confier le soin de vos inté-
rêts ? At contraire, vous affectez de les dédaigner, comme
s'ils avaient perdu tout droit à votre considération, tandis
que vous racolez dans tots les bas fonds de la politique
toutes les nullités les Plus compromises pour leur confier le
soin de vos destinées.

Vous voulez de la ratatouille, vous aimez cela, vous tie
concevez pas que l'on puisse être digne de jouer ui rôle
marquant sans avoir bien prouvé, par ses iantetvres fratt-
duleuses, que l'on est dans le ton, que l'on est tout i fait

esclave des idées reçues. Vous êtes servis à souhait. De
quoi vous plaignez-vous?

Le peuple vous laisse faire. Vous l'avez habitué à comnp-
ter sur vous, à attendre de vous le mot d'ordre, vous lui
avez ôté toute idée d'initiative, niais le jour n'est pas loin
où il s'apercevra qu'on le berne sur une immense échelle,
et ce jour là sera le signal du réveil de touts les honnêtes
gens, plus nombreux qu'on ne le croirait à en juger par la
conduite des hommes de paille qui sont censés représenter
l'opinion publique.

Aux hommes intègres qui appellent de toits leurs vœux
la régénération de votre monde politique je puis prédire
que l'excès du mal produira bientôt une réaction solitaire.

PAUL.LOUIS COURRIER.

L'EDUCATION REPUBLICAINE
Tous les grands collèges et lycées de Paris viennent de

célébrer en grande pompe les distributions de prix à leurs
éléves.

Il est d'usage en France que quelque personnage officiel
préside à ces cérémonies et prononce un discours d'apparat
qui fait généraleient grande sensation.

Je crois intéresser nies amis du CANÀnÀ-REvUE en leur
donnant des extraits des principaux discours prononcés qui
résument la doctrine républicaine en matière d'enseigne-
ment.

Voici d'abord le concours 'général dont la distribution
était présidée par le ministre de l'Instruction Publique, M.
L. Bourgeois.

L'ÉTAT ENSEIGNANT.

"Je sais qu'en attaquatnt l'université, c'est l'enseigne-
ment public, l'enseignement de la nation républicaine que
l'on veut atteindre, et je tic relèverais pas ces attaques si
certains esprits généreux qui se croient impartiaux ne se
laissaient parfois entrainer et tie s'imaginaient défendre, en
vous cotmbattant, cette cause de la liberté individuelle, de
la liberté de conscience dont vous êtes at contraire les
serviteurs, et qui, sans vous, eût été compromise aux heures
périlleuses et serait peut-être aujourd'hui perdue.

" Vous représentez l'enseignement de l'Etat et c'est le
motif de tant de reproches. L'Etat, excède-t-il donc ses
droits légitimes en constituantt un enseignement ?

" L'Etat: n'a-t-il pas le droit - je vais plus loin - le devoir
d'ouvrir à tous ttn enseignement pu'blic ? Messieurs, cette
nécessité d'un enseignement commun est de touts les temps
et si loin qu'on puisse prévoir quelques modifications que
le temps apporte aux rapports les hommes vivant ci
société, cette nécessité subsistera tant qu'il subsistera un
lieu social, tant qu'une nation aura tui nom de nation, et
tant que son existence dépendra de la conservation de
l'ensenble de ses traditions, de ses souvenirs et de ses
espérances."

voULoIR c'EST POUvOIR.

Le ministre (le la marine, M. Burdeau, qui présidait la
distribution des prix de l'Ecole alsacienne, se réjouit du sys-
tème d'enseignement donné à cette Ecole, où l'on n'invite
pas l'élève à porter ses efforts sur iue branche déterminée
d'instruction, tmais à faire un effort continu, long, persévé-
rant, portant sur tous les points à la fois.
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Je suis sûr, pour na part, dit-il, pour poser le problème
sous la forme qui préoccupe vos jeunes imaginations, et qui
peut-être un jour se présentera en effet devant vous, je suis
sûr, pour nia part, que, quelles que soient les épreuves qui
nous attendent, le courage ne nous manquera pas, que
nous aurons toujours des hommes capables de fournir i
une heure déterminée un de ces efforts désespérés qui
étonnent le monde et rétablissent nos affaires après les
plus cruelles épreuves.

Mais ce que je voudrais, parce qu'alors je serais sûr que
les épreuves mêmes seraient épargnées à mon pays, ce que je
voudrais, c'est que nous eussions un nombre suffisant d'hon-
nies tenaces, d'hommes préparés d'avance à l'insuccès, ayant
fait leur compte de toutes les défaites possibles, résolus à
ne pas reculer, et ne comptant que sur leur invincible opi.
niâtreté pour vaincre la fortune elle-même et pour arracher
au sort ennemi le succès indispensable pour la reconstitu-
tion de la patrie.

Si de cette école, si de l'éducation qui s'y donne peuvent
sortir des caractères ainsi trempés, si, dans quelques années,
sur la surface de ce pays, peuvent se trouver disséminés
quelques milliers, quelques centaines peut-être d'hommes
opiniâtres, d'hommes invincibles dans leurs résolutions,
d'hommes patients, je le répète, jusque dans la défaite,
et ayant appris à ne désespérer jamais de la France, alors
nous pouvons affronter sans crainte toutes les épreuves,
elles tourneront toutes au profit de notre pays: car
une seule chose pourrait le trahir, ce serait la défiance de
lui-même, ce serait l'hésitation devant les premiers coups
de la fortune, ce serait le défaut de cette conviction su-
.prême que, si nous ne voulons pas être vaincus, il n'y a
personne ait monde qui puisse définitivement vous vaincre.

LA POSE ET LA BLAGUE

M. André Theuriet était l'orateur de circonstance à la
distribution des prix du Lycée Laxanal. La fin du discours
de l'aimable écrivain mérite d'être reproduite. Elle con-
cerne ces deux travers: ''la pose" et "la blague.''

Lapsse est une sorte de maladie de croissance qu'on
attrape d'ordinaire entre quinze et dix-huit ans. Dés
qu'on en est atteint, on éprouve le besoin de sortir de son
naturel et de se grimer pour jouer un sot personnage. On
se met i la torture pour dépouiller la naïveté, la sensibilité
et l'enthousiasme qui font le charme de la jeunesse.

La blague est une maladie plus dangereuse, parce qu'elle
gâte tout ce qu'elle touche. Elle est la dégénérescence de
notre vieil esprit gaulois, si alerte, si sensé et si gai en même
temps. Elle a changé le franc rire de nos aïeux ei ricane-
ment grossier, en une grimace de pitre. Elle tic respecte
ren : ni les dieux, ni les hommes, ni l'enfance, ni la vieil-
lesse, ni même la mort. La b'ague dénigre les sentiments
les plus nobles ; elle dessèche les plus tendres fibres du
cSur, elle est destructive de toute poésie et de tout enthou-
siasine. Si les générations nouvelles ne réagissaient pas,
elle ferait du peuple le plus spirituel une nation de funèbres
farceurs. Nous comptons sur vous, mes chers amis, pour
y mettre bon ordre. Si vous étiez tu moment atteints par
la contagion, le milieu sain et verdoyant dans lequel vous
vivez vous guérirait sûrement. La campagne, avec sa
tranquille joie et ses clairs horizons, vous redonnerait le
sens du véritable esprit français ; vous revienderiez promp-
tement à Molière et à La Fontaine; vous seriez vite dé-
goûtés de la blague: " vous en auriez soupé," comme on
dit élégamiment dans le monde où elle Ileurit,-et vos
mères, j'en suis certain, ne s'en plaindraient pas.

LE xixe SiEcLE.

Le ministre des affaires étrangères, M. Ribot, a prononcé
au Lycée Henri IV un discours dont voici un passage
inportant:

"Quand l'heure sera venue, abordez les questions avec
coifluice, avec le sentiment que l'lhumîainité est dans la
bonne voie, qu'il ie s'agit pas de reculer, mais de marcher
vers des horizons nouveaux. Ce dix-neuvième siècle, dont
on nous enseigne l'histoire, n'est pas, après tout, l'un des
moins grands. Malgré ses orages, il restera un les plus
bienfaisants, uii des plus féconds ei progrès de toute sorte.
Ce qui en trouble parfois l'image, c'est que nous n'avons pas
la reculée voulue pour le regarder d'ensemble. Nous soin-
mes parfois tentés d'y voit nos malheurs et nos fautes. Mais
après les défaillances, quels reléveienîts rapideset mérités !
Comme la portion patiente, sensée,persévérante, c'est-à-dire
l'immense majorité de la nation,travaille et s'obstine à refaire
les forces perdues I Et puis, malgré les grands bouleverse-
ients et les réactions qui les suivent, quelle entente haute et

merveilleuse entre tous les éléments de notre société pour
laisser aller le pays du côté où la loi historique des siècles le
mène, vers la liberté et vers la science 1 Quoi qu'on en
dise, la liberté ie cesse de se développer parmi nous ; elle
n'est pas seulement dans nos institutions et dans nos lois,
elle pénètre <le plus en plus dans nos mSurs, et jusqu'au
fond de notre tempérament national. Ft quant à la science,
elle est devenue une sorte de religion universelle. C'est de
la science sous ces formes diverses que chacun espère pour
unit jour à venir l'allègemnîent des maux inhérents -à la condi-
tion humaine. La science politique, la science économi-
que et surtout les sciences de la nature doivent, tôt ou
tard, en des temps que nous prévoyons, mais que nous tne
verrons pas, dégager des multiples combinaisons humaines
toute la somme de biens réalisable ci ce monde."

LA GRANDEUR DE LA FRANCE

C'est M. de Vogué qui a prononcé au collège Catholique
libre Stanislas l'éloge de la France: Avant tout, a-t-il dit,
approvisionnez-vous de la denrée rare, de volonté. Je vous
livre nue observation que l'expérience m'a souvent confir-
tuée. J'ai connu quelques-uns des hommes qui ont accom-
pli les grandes choses de notre époque ; quand il m'a été
donné de les pénétrer intimement, j'ai éprouvé nue décep-
tion passagère: - Eh quoi, ce n'est que cela, cette intelli.
gence moyenne I J'en sais d'autres cent fois plus riches,
plus ouvertes ! -Oui, maisje ne tardais pas à me convain-
cre que toute la supériorité <le ces honies résidait dans
leur puissante volonté, qu'ils devaient à elle seule leur réus-
site, et que, grâce à cette qualité maitresse, il avait laissé
dans l'ombre des rivaux mieux doués pour briller. L'intel-
ligence séparée de la volonté, c'est le lièvre de La Fontaine,
défiant la tortue à la course; pariez toujours pour la
seconde.

Vouloir, c'est pouvoir, dit le vieil adage. Ainsi présenté,
il n'est pas tout à fait juste. Un grand homme d'Etat
anglais, Disraëli, le corrigeait très finement. Disraéli
disait : " Quand un homme veut bien quelque chose qui lui
fait bien plaisir, il y arrive toujours." Trouvez d'abord ce
qui vous fera bien plaisir; ensuite, veuillez-le fortement. Ce
seront mille objets différents comme vos conditions, futurs
officiers, magistrats, inigèénieurs, commerçants, agriculteurs,
et même, s'il est parmi vous des malheureux qui cachent
déjà dans leurs pupitres unt cahier de vers ou de prose, fu-
turs écrivains, poétes, artistes. Mais quelles que soient
vos poursuites variées, je sais l'objet commun qui vous
donnera le plus de plaisir: c'est la grandeur de la France.
Veuillez-la, vous la ferez. Vous avez contracté ici l'excel-
lente habitude de l'examen de conscience, de ce bilan qu'un
homme scrupuleux établit chaque soir pour connaître sa
dette envers autrui et envers Dieu. je vous propose d'y
ajouter un petit article, quand vous aurez une profession
active ; interrogez-vous chaque soir: "Qu'ai-je fait aujour-
d'hui pour la grandeur de la France ? " Tâchez de porter
chaque fois quelque action à ce compte spécial. Et durant
cette minute d'examen, écoutez ce que dit la vieille mère,
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qui vous entoure de ses bras dans l'ombre: " Enfant, je t'ai
fait avec de longues souffrances ; depuis quinze siècles, 'es
meilleurs fils ont peiné pour te préparer la suprême fierté
de porter notre nom ; tu nie dois le doux et libre berceau
où la vie sourit mieux qu'ailleurs. Tu vas poursuivre ta
fins particulière, chercher ton contentement, aise, gloire,
richesse; rien de plus légitime.. Miais distrais pour moi t
quelque chose de ton effort. Je ne te demande pas seule-
ment l'offre de ton sang dans les grands périls : c'est trop
facile, cela. Je tl demande, et c'est plus dillicile, le sacri-
fice quotidien (l'un paresse, d'un préjuge, d'une intolérance,
d'une part de tes gofts et de tes convoitises individuelles,
pour que tu me donnes à ce prix les éléments indispensables
de ia force : l'union, la paix intime, la certitude d'être
obéie. Je le le demande at nomi de mes blessures mal
fermées, par la voix de tous mes morts d]ans le passé, par
li voix de mes enfants les plus faibles et les plus imalhteu-
reux dans le présent, de ces humbles que je te confie, puis'
que le sort t'a désigné pour leur service ci te plaçant au-
dessus d'eux."

L'ENFANT QUi N'A PAS DE PRIX

M. François Coppée a fait aux élèves du collège Janson
de Sailly un bijou de discours dont voici quelques pas-
sages:

lu 'n (le vous, jeunes gens, sera-t il poète un jour ? Qui
le sait ? Je le désire pour les lettres, sans oser toutefois
souhaiter foi mellenent i aucun de vous ce don exquis et
amer. Ce que je sais bien, par exemple, c'est qie attendez
touts avec impatience l'instant où l'on donnera, selon une
charmante expression de notre langue, la clef des champs.
Eln pareille circonstance, je ne dois pas oublier que les
nieilleures allocutions sont les plus courtes. Periettez-
moi cependant d'adresser encore qtuelqóics mots de sympa-
thic à uit) enfant que je connais bien, puisque jadis je lui
ressemblais con.me îun frère, -à l'enfait qui n'aura pas de
prix.

Il <st là, pensif, nts peu triste; car ses parents, si indul-
gents et si tendres qu'ils soient, vont lui faire tin peu la
muotie. Mais je lis dans soni âme. Auctun sentiient bas
n 'y habite. Tout à l'lieure, quand nous couronnerons ses
conudiscilecs l>uIIs iméritants, il applaudira en toute sincérité,
de toutes ses forces. Bien plus, il s'est lié, probablement,
avec l'uîn (le ses brillants camarades par une de ces ami-
tiés si franches, si pures. si désintéressées, comme oit n'en
coitracte que dans l'adolescence, qui ci sont le charme et
l'honneur et qui îne s'altèrent jamais. Et, devait les succès
de son amiii, l'enfant qui n'aura pas de prix sera plein de
joie et d'oiguicil.

O cher enfant, souvienis.toi toujours de cele belle heure
<le ta vie, (le cette heure de noblesse et de générosité.
Bientét, Int seras un homme. Jeté dans tue société qui
est dure, lti veras autour (le toi d'âpres rivalités, des utttes
impitoyables. Travaille, fais ton chemin, va vers tes ai-
bitions légitimes. Mais, prends garde à l'envie ; c'est le
m1al toderîe. Ne la laisse pas eipoisonier toi coetur.
Celi qut flt nse le mérite ou le bonheur d'autrui est si vil
et si talheureux ! Cultive eîn toi le respect des supériorités
vraies, la factu!ié d'. d:iniier ; il n'en est pas de plus douce.
En un mot, conserve toujours un peu de cet honnête instinct
d'écolier qui te fait acclaimier atjo-uîrd'lhui tes coipagnonls
jtlemuent lécoipensés, et, quelle que soit la part que te
réscive la fon tutne, tu seras titn brave homme et tirn bon
citoyen.

C'est avec ces grandes leçons qu'on fait une jeunesse
Puissalnte, forte et patriotique.

MIARC SAUVALLE.

LES LIVRES D'ECOLE
Nous donnons aujourd'hui la liste des livres d'école ap.

trouvés par le Conseil de l'Instruction Publique.
Il n'y en a que 143. Il n'y a pas lieu de s'étonner, en-

suite, si l'éducation nous coûte si cher et soit aussi défec.
tieuse. Les changements incessants dans les livres de
classe ne sont pas de nature à faire progresser les élèves.

Le Nouveau Traité tdes Devoirs dI Chrétien, par les F. des E. C.
Livres de Lecture, par A. N. Montpetit, les trois premiers volumes.
Livres de Lecture, par A. N. Montpetit, les deux derniers volumes.
Livre <le Lecture à haute voix, par le rév. M. P. Lagacé.
'remier Livre de Lecture, avec tableaux, par les F. des E. C.

La méthode <le Iectutre rationnelle, en dix tableaux, par J. B.
Cloutier.

Le premier livre des Eifants, par J. B. Cloutier.
l'renier livre-S, latbaire, par E. Robert, Montréal, iSS5.
Deuxième livre-La religion enseignée aux petits enfants, par E.

Robert, Montréal, 1885.
*Troisièiue livre-Vie de N. S. Jésus-Christ d'après M. l'abbé C....

E. Robert, Montréal, iSS5.
Quatrième liyre-La doctrine chrétienne, etc., par E. Robert, itou-

velle édition illustrée, Montréal, ISS5.
Série dle livres (le classe dles Petits Frères (le Marie: ser, 2ème, 3ème

et dème livres <le lecture à l'usage des écoles chrétiennes.
Excelsior's Readers, publiés par Sadlier & Cie.
Dominion Catholic First and Second Readers, by a Catholic teacher,

publiés par J. Sadlier, Montréal.
tominion Third Reader, by a Catholic teacher, Montreal and

Toronto, par le nième.
Dominion Furthu Reader, by a Catholic teacher, Montreal and

Toronto, par le même.
De la Salle Series of Readers, comprenant: '' Primary Readers,"
Elementary Reader," " Iiteriediate Reader," et ' IHiglier Reader,

Montréal, 50 Cotté street.
Sadlier's Dominion Catholic Reading Charts.
First Latin Reader, par A. Il. Br>ce (4e édition, 1864).
Secon1d Laiin Reader, par le ménie (1863)-
First Creek Reader, par le mniéme (1863).
Psautier (le David, Marne, Tours, 1858.
Gramnmire de Lhomond, éditioni de Julien, et les exercices.
Abrégé (le Grammaire française, par C. J. L. Lafrance (1867), 2e

édition.
Les éléments le la Grammaire française (le Lhomond, revue par N.

Lacasse.
Les éléments de la Gramaniire française par J-B. Cloutier.
Grammaire élémentaire, Livre du maitre.-Série Robert.
Nouvelle Gra,,maire complète.-Série Robert.
Les éléments <le la Granimaire française, par N. Lacasse.
Granimaire du premier age avec exercices faciles, par les frères du

Sacré.Cteur.-(ière édition, iSS6).
Grammaire élémentaire divisée ci leçons, par les mnies.-(ière

édition, 1886).
.es leçons de langue française des Frères des Ecoles Chrétiennes,

cours élémentaire. livre du maître et livre de l'élève.
I es leçons dte langue française des Frères des Ecoles Chrétier.nes.-

Cours moyen.
Les leçons le langue française les Frères des Ecoles Chrétiennes.-

Cours supérieur.-Livre le l'élève.
Le Verbe, en quatre tableaux synoptiques, etc., par IL. Marin.-

C. O. Beatuchemin, éditeur. Approuvé comme utile pour les instituteurs
ut les institutrices.

The priiciples of Englisht Grammar, par V. Lennie, t858.
Elenientary studies in Englislh Grammar with nmnerous examples

and exercises in Analysis and Parsing, iNlontrcal and Toronto, 1S6,
publié par James A. Sadlier.

I essons in Englisl-Elenientaîy Course-Ptupil's and Teacler's
ediions, par les Frères des Ecoles Chrétiennes.

Lessons in Englislt-intermediate course-Pupil's and Teacher's
editionis, par les nimes.

Nouveau cours le langue anglaise sur le Plan d'Ollendorf-Beau-
chemin et \'alois, 1868,

Elementary latin grammar, par le Dr. L. Schmitz, publié par R.
Chambers.

Grammaî of the Latin language, par le mie.
Traité d'Antalyse grammaticale, par N. Lacasse, Quebec, 1867.
Devoirs grammaticaux et orthographiques, par J..A. Cloutier.
Les Exercices orthographiques, par N. Lacasse.
Métlinste de Style et de Composition, première et seconde années-

Livre d mattre et livre de élève--série Robert.
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Exercices orthographiques, etc., par E. Robert, en rapport avec la
grammaire élémenta ire.

Extrait (lu cours théorique et pratique de Style-Livre du mattre et
livre de Pélève-par les F. des E. C.

Exercices d'orthographe en rapport avec la dernière édition île la
grammaire élémentaire par les Frères du Sacré-Cour, i ère partie
(ière édition, SS6).

Idem, Znc partie (ière é lition, 1886).
La lettre, ou leçons de style épistolaire, par Mde A. Germain,

ière édition. J. A. Langlais, éditeur.
Recueil (le devoirs, par B. Lippens. J. A. Langlais, éditeur.
Manuel d'Anglais, deuxième partie, Versions et Dialogues, par le

méime. Nouvelle édition, Paris, iS75.
The Dominion Phrase Book, par le professeur Darey.
Elementary Latin Exercises, par le Dr. Léonard Schnitz, publié par

R. Chambers.
Advanced Latin Exercises, par le nième.
Nouveau Dictionnaire portatif Anglais- Français et Français Anglais,

par Sadler, Paris, 1S51.
Dictionnaire classique par Bénard (édition de i 863), Paris.
Schtool Dictionary of the Latin language, publié par Chambers.
Ilistoire Sainte, par Drioux.
listoire Ecclésiastique, par Drioux.

Cours dl'Histoire, par les F. des E. C.
Histoire Ancienne, par Drioux.
H istoire du Moyen Age, par Drioux.
Abrégé de l'Histoire (lu Canada, par F.-X. Garneau.
1listoire (lu Canada, par le révd. C. 11. Laverdière.
Abrégé <le l'Histoire du Canada, par F.-X. Toussaint.
1listoire du Canada, par l'abbé L. O. Gauthier.
Ilistoire de France, par Drioux.
1 listoire d'Angleterre, par Drioux.
Précis de Mythologie, par Drioux.
I lisuire du Canada, cours élémentaire, par les Frères des Ecoles

Chrétiennes.
Ds. MwL's NErw SFnRIs o' IIIsToRY or CANADA, intitled:
i. A New listory of Canada, 1534 IS6y, to serve as a gencral

reader in secondary or superior institutions.
2. A School listory of Canada, prepared for the elemîentary and

imodel schools.
3. The Child's 1 listory of Canada, for thle elemuentary schools.
A Compendium of the ltistory of Caiada and of the other British

North Amucrican Provinces, par les Frères (les Ecoles Chrétiennes.
Lingard's 11istory of England, abridged for the use of schools.
General I listory, par les F. des E. C.
Outlmnes of English listory for the use of schools, by a Catholic

teacher. - Montréal et Toronto, publié par James A. Sadlier.
Child's Cathseclusin of Sacred Ii story-Pairt Second - by a Catholic

teacher. - Montréal et 'oronto, iSS6, pubibé par Janes A. Sadlier.
Outlines of Canadian 1 listory, by a Catholic teacher. - Reviewed

edition.
Géographie de feu M l'abbé Holmes, revue et corrigée pour les

écoles modèles et les académies.
Abrégé de Géographie Moderne, seconde édition, par F.. X. Tous-

saint.
Nouvelle Géographie par les Frères des Ecoles Chrétiennes.
Nouvelle Géograiic primaire illustrée, par les méites.
Abrégé (le Géographie, première et seconde éditions (version

anglaise), par F..X. Toussaint.
rhte New Primiary Illustrated Gcography, by the Itrotihers of the

Christian Schools.
The New Intermediate lîlustratel Geography, par les mêmes.

The New Illustmted Geograplhy, for the use of the Chr;stian Schools
for tie Dominion, par les mmes.

Introduction à PArithmétique, par les Frères les Ecoles Chrétienines.
Arithmétique Commerciale <le Mensuration et <le Comptabldité, par

les méies.
La Nouvelle Arithmétique, par C. J. Lafrance.
Nouveau traité d'Arithmétique élémentaire, par F.-N. Toussaint.
Cours abrégé le Calcul Mental - partie le l'élève et partie <lu

maître - par E. ltobert.
L'Arithmétique îles Commençants, par IL. Lippens. - Eusèbe

Sénécal et Fils, imprimeurs - Montréal, 1891.
Traité le calcul mental, par F. E. Juneau.
Recueil d'exercices sur l'Aritlhniétiqutc, par F.-X. Toussaint.
Tenue les livres ci partie double et et partie simple, par N. Lacasse.
Manuel de Tcnue des livres, par J. C. Langelier.
Tenue les livres, par les SS. le la Congrégation N. D. île Montréal.
Lois et formes commerciales à la portée <le tous, Montréal 186y, par

les Clercs St- Viateur.
Nouveau traité <le géométrie et île trigonométrie rectiligne et sphé-

rique, suivi du toisé <les surfaces et des solides, par C. Ilaillargé.
Tableau stéréométrique, par le même.
Richardson's Arithimetie, witlh metric tables.

Juneau's Compendium of Mental Arithmnctic.
Comniercial Arithmetic, publié par les Frères îles EcolesChrétiennes.
A Nev PracticalAritliimetic, par le révd M Roy, imprimé par

John Lovell & Son.- Montréal, IS9 2.
A Comprehensive System of llook-keeping by simple ad double

entry, by l. R.Johnson, iontreal, 1864.
Commerce, cours élémemaire, par F. 1. D. M. S., Québee.
Réponses ait programme île Pédagogie et d'Agriculture, seconde

éditon, par le révd. J. Lanin ei..
T 1raité dle Pédagogie, par Migr Langevin.
Petit Manuel d1,<'Agriculture, par le Dr. .L LRue.
Les Causeries Agricoles, par M Ed. Ilarnard.
Petit Manîuel d'Agriculture, (' lorticulture et d'Arboriculture, par

le Dr. Il. LaRiue.
Eléments de lotanique et <te Physiologie végétale, suivis d'une

Petite Flore <le la Province de Québec, par M. l'abbé Ovide lrunet.
Traité <le Chimie Agricole, par le Dr. Il. LaRue, Québec, t868.
Traité de l'Art épistolaire -Sorel.
Recueil <le leçons de choses, par J..lte Cloutier, professeur à l'Ecole

Normale Laval, 1885.
Petit résumé du Cours d'Ilygiène.
Manuel d'l lygiène, par le Dr S. Lachapelle (approuvé pour les

Ecoles normales.)
Traité élémentaire d'ilygiène privée, par le Dr. J. I. Desroches.
Catéchisme d' lygiène privée, par le même.
Préceptes d'llyeiènle scolaire, par le titnie.
Catéchisnie d'H ygiène, édition aiglaise.
Petit ManIuel lui Cultivateur, à l'usage des Ecoles primaires, par

Edmond Rousseau, edition île i890.
Mlanuiel de dessin industriel, d'après la méthode <le Walter Smith,

premier livre, par O. Dunn.
Matnuel de dessin industriel à lusage <les nialtres d'écoles primaires,

d'après la méthode île Valter Smith, accoipaginé <le cahiers et île
lilocs-msodèles à l'usage des élèves, deuxième livre, par Oscar Dunn.

Carte astioonique, par P. L. lorin.
Formules de livies <le compte, de livres le recettes et le rôles <le per.

certion et île côtisatî.'ii à l'uisage des iunicipalités scolaires, par le
Surintendant île l'ilnstrucii'.îm publique, l'huioable G. Ouimet.

Nouvelle méthode d'Ecriture, en> sept cahiers, pibhée par Eusèbe
Sénécal, Montréal, 1865.

Série île cahiers d'Lcriture des Ecoles Chrétiennes, publiée par
Desbarats, Montréal.

Série le cahiers d'Ecriture, publiée par J. A. laiglais, Québec.
lancs pour exercices grammaticaux, quatre cahiers.

Aiswers to the P'rograinme on Teaching and Agriculture, by Rev.
J. Langevii, second édition.

First L.essons in Scientific Agriculture, bîy J. W. Dawson, Montreal,
186.1.

Petit Manuel d'Agricuhture (version anglaise), par le Dr. I. LaRue.
)aswsoii's I llandbook of Zoology.

Série dle Cahier, d'Ecriture - Edition anglai-e -- publiée par J. A
lainglais.

rtit traité dle Solfère par M. Cls. Labelle

LA QUESTION DU BAPTEME
Nous avons posé dans notre dernier numéro cette ques-

tion:
Un f-rè't a--i.1 le droil de r/user le baptêlne i l'enfant

d'ui de ses paroissiens qui n'a pas payé sa fa.xt 1
Lcs réponses nle se sont pas fait attendre, Ct lous avons

reçu J ce sujet tilue foule de lettres et d'articles émanant
qui lques-uns de prêtres, beaucoup de théologiens laîqtie,
les uns d'incroyants, d'autres de croyants.

Comme la qtestion sembtle passionner grandement le

public, nous laissons la tribune otvert, et dans notre pro-
chain numéro, notre rédacteur ci chef, M. Marc Satuvalle,
qui s'est fortement intéressé i la question, réunira les opi-

tons exprimées.

Le iHond-: demandait latitre jour pourquoi le rapport
lu département du feu n'est pas encore livré ait putblic?

C'est parce qu M. Stevenson, pré,ident du comilé, s'est
opposé il y a (telqtes mois ' la noimnation d'un traduc-
teur.
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A TRAVERS LA PRESSE
A Montréal, sur la rue Notre-)aime, ci face du No 3722,

un gros chien, couché sur le trottoir, barre le passage.
A la vue de ce géant de la race canine, M. l'abbé L.,

vicaire à St-Henri, prend sagement le grand chemin, et
arrive sans encombre au presbytère.

Une jeune américaine suivait. Croyant faire mieux que
monsieur l'abbé, sous prétexte que lime is monney, elle
enjambe par dessus le bull-dog. Celui-ci, troublé dans son
repos, se lève, et voici que mademoiselle est à cAcval sur
un chien!

Oh /I my, s'écrie-t-elle. Le bully qui s'appelait sans
doute mai/o, mécontent de voir ainsi malmener son nom,
s'agite avec force, et menace de renverser mademoiselle,
1 leutreusenient pour elle qu'il y a là uni pôteati de télé-
graphe auquel elle s'accroche, ce qui lui per met de garder
l'équilibre et de descendre de cheval. Elle prend dés lors
l'autre côté du chemin, bien décidée de regarder à l'avenir
où elle niettrait les pieds.

Ce fait nous apprend, qu'en pratique, la ligne droite
n'est pas toujours le plus court chemin d'un point å un
autre.- La Aiifii/c, felic/c.

Nos lecteurs voudront bien nous pardonner si nous leur
servons ce qui précéde; niais c'est dans le but de les mîet-
tre ci garde contre de telles insanités, et dans l'intérêt
iblic, (ue nous publions cette prose. Nous, qui sommes

partisans de la libre parole et de la plus grande sonne de
liberté possible, nous reconnaissons à M. l'abbé Baillairgé
le droit d'être inepte, mais nous ne pouvons pas admettre
qu'il intlige à notre population le supplice <le lire ses
élucubrations, quand elle n'a rien fait pour mériler ce clã.
tiinent,

Le Moniteur du Comame-a vient de Iublier un aiicle
vigoureux sur l'en)seignemuîent. Nous en détachons ce qui
suit :

On demande plus (le science dans l'agriculture, dams lesmétiers, dans le commerce, dans les professions libérales ;
personne mie veut plus rester ci arrière. Et pourast,

beaucoup d'observateurs trouvent que nous resterons
encore longtemps à l'arrière plan si l'on ne modifie pas la
composition du Conseil de l'instruction publique. Un
confrère disait dernièrement: "Ceux des membres du
corps ecclésiastique qui prêtent l'oreille aux bruits du
dehors savent bien que l'opinion publique est en faveur
d'un système d'éducation beaucoup plus progressiste et
plus laîque que celui jusqu'ici en vigueur. Des réformes
radicales sont devenues indispensables."

Nos séminaires nous ont-ils fourni les apôtres dont nous
avions besoin. Ils nous ont donné des gens d'une haute
moralité sans exception ; niais des prédicateurs, on n'en
voit guère; mais des vrais professeurs de théologie, fort
peu, rari nan/es ! Mais en revanche beaucoup de jeunes
ecclésiastiques aux allures suffisantes, qui nous font gran-
dement regretter le bon curé d'antan, le bon patriote et le
père de la paroisse I

En fait d'enseignement, jusqu'à il y a vingt ais ou à peu
près, le clergé a fait ses preuves, c'est vrai ; mais depuis
vingt ans ou à peu près, tout le temps qu'il n'a pas consa-
cré à ses devoirs d'état, il l'a employé tantôt i activer des
chamailleries intestines et à affaiblir la discipline si nécess
saire i l'apostolat, tantôt à exciter des luttes entre diverse-
communautés régulières pour maintenir ou augmenter, à
celle-ci ou à celle-là, selon le vent sympathique du nioment,
sa somme d'influence ou de richesse. Depuis vingt ans,
le clergé n'a rien fait pour généraliser et augmenter sensi-
bleient l'instruction parmi le peuple.

Il a bâti de beaux séminaires, de beaux collèges, de
beaux couvents; mais ci fin de compte qui donc a payé
ces beaux édifices? Le peuple. Et qu'a-t-il reçu en
retour? Fort peu depuis vingt ans I

Nos collèges cléricaux nous ont-ils fourni des agricul-
teurs? Qu'on examine ce qu'ont produit sous ce rapport
ces deux grandes impostures subventionnées comme écoles
d'agriculture, à Ste Ane Lapocatière et à l'Assomption.

Actuellement notre élément clérical poursuit trois objets
à la fois : le salut des âmes, l'augmentation de sa richesse
collective, et le contrôle exclusif de tout l'enseignement
dans notre province. Pour ce qui est du premier objet,
nous ne connaissons pas au monde de clergé qui puisse
lui être comparé sous le rapport du zèle et du désintéres-
sement. Pour le deuxième objet, nous avons déjà exprimé
l'opinion que ses appels réitérés à la bourse des fidèles,
sous un prétexte ou sous un autre, ci dehors du strict
nécessaire, provoquaient des murmures qui allaient gran-
dissant, et qui finiront avant longtemps petit être par avoir
leur écho dans les statuts provinciaux. Pour le troisième
objet : le contrôle absolu de toutes les branches de l'ins-
truction dans notre province, il lui est totalement impossi-
ble d'y arriver.

Aujourd'hui le grand obstacle au progrès de l'instruc-
tion dans notre province est le Conseil de l'Instruction
publique piii ne laisse pas à l'élément laîque, tant par la
composition de son personnel que par son excès de con-
servatisme des méthodes surannées d'instruction et leur
manque d'uniformité, la part d'influence qu'il a le droit
d'exercer. Ce qui précède s'adresse at clergé de toutes
les dénominations.

Dans un article du Monde en réponse au Moniteur du
Commerce, touchant le Conseil de l'Instruction Publique,
le journal nous annonce que l'instruction qu'on nous donne
est au moins égale à celle de n'importe quel pays du monde.
Nous demanderons aux rédacteurs de cette feuille, qui
sont tots censés avoir fait des études aussi classiques
qu'inconplèles, pourquoi ils n'ont pas appris à corriger
les épreuves convenablement.

Télép)
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Après un an de retraite, et le deuil de Thérèse étant fni,
Mlle de Saint-Matrice avait été prise d'un appétit (le plai-
sir dont sa cousine s'était trouvée très effarouchée. A la
mort de sa mère elle n'avait point encore été dans le
monde, et, à J'exception de quelques amis de sa famille,
tels que son parrain, Sainuel Bernheiier, l'ancien associé
de soit père, elle ne connaissait que peu de personnes.
Elle fut donc effrayée lorsque Lydie manifesta le désir d'é-
gayer un peu l'ekistence qu'elle menait depuis son arrivée
ci France. *Thérèse se trouvait encore bien triste, et elle
comprenait diflicilenient que la fiancée le Raiiond son-
geât, en l'absence de celui qui l'aimait, à prendre le moin-
dre plaisir. Elle fit, sur ce point, plus de résistances que
sur d'autres. Mais lorsque Lydie voulait une chose elle
la voulait bien. Et, avec une adresse singuliére, elle se
mit i battre ei brèche ce qu'elle appelait le rigorisme de
Thérèse.

Elle n'avait jamais été at théâtre, et mourait d'envie
d'aller à l'Opéra. Mme Letoturietir, pendant vingt ans, y
avait en sa loge, une fois par semaine. A la mort de soit
mari elle avait cédé son jour à des aimis, mais ci stipulant
qu'elle ou sa fille le reprendrait, quand il leur conviendrait.
Lydie fit tant que Thérése réclama sa loge. Elle la mit à
la disposition de sa tante, mais à la condition qu'elle serait
libre de tic pas l'accompagner. La joie de Mlle de Saint-
Maurice, le premier soir où, en grande toilette, elle se pré.
para i aller entendre Fa(ust, fut pdur sa cousine une satis.
faction vive. Elle sourit ait ravissement de Lydie, elle
admira sa robe et la para de ses propres bijoux. Elle eut
la sensation d'une mère devant le bonheur d'une enfant
gàtée. Sa tante, en. proie à une prétendue migraine folle,
avait attesté, jusqu'au dernier iioment, qu'elle ne serait pas
ci état (le sortir. Mais après avoir solidement diné, elle
monta mourante, disait-elle, en voiture, et partit avec sa
fille. Thérèse, restée seule, se réfugia dans sa chambre et
passa la soirée à penser à l'absent.

Une jeune fille aussi belle que Lydie tic pouvait pas
rester trois heures accoudée au rebord d'une première
loge, à l'Opéra, sans attirer l'attention d'un public, à qui
toutes les figures, qui paraissent dans la salle, sont faii-
lières. Dès le premier entr'acte, les lorgnettes de l'orchestre
avaient été braquées sur la ravissante personne que nul nc
connaissait. De tots cotés cette interrogation: Qui est-ce?
avait circulé. Personne ne se trouvait en état de répondre.
Et une agitation bien naturelle s'emparait de tous ces bla-
sés, en un instant tirés de leur torpeur par l'apparition de
Lydie. L'ouvreuse fut interrogée. Elle ne pouvait donner
de renseignements: elle ignorait à qui elle avait affaire.
Le coupon était at iom de Letourneur, et les deux dames
qui occupaient le No. 23 parlaient français avec un très
léger accent. Si Samuel Beriheimer, qui était venu plus
de cent fois dans la loge, lorsque son associé en était titu-

laire, eût été présent, sans doute il eût appris à ses amis
du Jockey ce qu'ils brûlaient de savoir. Mais, c'était une
fatalité : justement ce soir-là son fauteuil restait inoccupé.
Les enrages de curiosité se consvaient en pensant qu'ils
rencontreraient le tanquier au Club, où il iomtait régu.
lièrenient prendre une tasse de thé, avant de se coucher.
En attendant, les lorgnettes continuaient leur jeu, et les
dithyrambes s'accentuaient.

Si inexpérimentée que fut Mlle de Saint-Maurice, les
colloques engagés à 'orchestre et le mouvement de curio-
sité des loges ne lui avaient pas échappé. Elle se jugea
remarquée, et son co:ur s'épanouit de plaisir. Elle entrait
donc dès le premier instant dans ce monde parisien, si
mystérieux pour elle, en victorieuse. Elle sentit le flot des
louanges monter et l'envelopper ainsi qu'une caresse. Mais
elle demeura impassible, comme armée de l'indifférence
apprise d'une mondaine faite aux escarmouches de la vie
élégante. Sa seule préoccupation, pendant que les mélo-
dies inspirées de la scène du jardin se déroulaient en
ondes délicieuses, était de ne point paraître provinciale.
Elle s'étudiait sévèrement au point de vue de ses attitudes;
elle examinait la tenue des autres femmes, choisissant,
pour ses comparaisons, les plus brillantes et les plus ci-
tourées. Pas une fois, ce cor de seize ans tic s'ouvrit aux
joies sacrées que procure la révélation d'un chef.d'euvre.
L'orgueil seul vibra ent lui, niais avec une force surpre-
nan te.

Lydie, venue avec le désir de s'amuser et d'écouter reli-
gietisement l'euvre d'un iaitre, fut saisie, dès la première
minute, par le vain tourbillon de la fi ivolité parisienne, et
emportée sans résistance. Elle se découvrit née pour ces
émotions menteuses, pour ces satisfactions artificielles,
pour ces triomphes malsains. Il lui sembla que soudain
elle se nétaniorplhosait en une autre Lydie qu'elle ne con-
naissait pas. Otu plutt, sa nature insoupçonnée se déve.
loppait, comme ces plantes de soit pays, poussées en une
nuit et qui se dressent superbes dans leur éclat spontané.
Ses idées semblaient avoir fait une évolution foudroyante.
Et tout ce que sa mère lui avait enseigné de doux, de
simple, le familial, tombait comme les fruits d'un bel arbre
sous le vet d'orage.

Elle regarda froidement ce public, qui représentait la
quintessence mondaine de Paris, et se dit: Je dominerai
tous ces gens-là. Les femmes et les hommes connaltront
mon pouvoir. Où prenait-elle qu'elle pAt jamais posséder
un pouvoir quelconque? Elle n'en savait rien, ne se don-
nait point la peine de le recheicher. Mais elle avait la
certitude tranquille qu'elle le possèderait. Un Dieu lui au-
rait parlé à l'oreille pour lui révéler sa destinée qu'elle tc
se serait pas seitie plus sûre de l'avenir. Sa niète, dans le
coin de la loge, doucement bercée par la musique, ne re-
marquait rien et îne se doutait point qu'ayant amené à
l'Opéra un séraphin candide, elle allait reconduire chez
elle tut diable déchaîiné.

Le soir ninie, à minuit, au Jockey, Jterileiier, trés en-
touré, écoutait avec un peu d'ébahissement les q lestions
pressées et confuses que ses collègues lui adressaient.

- Deiandez-moi si je gagnerai le prochai grand prix,
interrompit Samuel en riant, je vous répondrai que s'i! a
de meilleurs poumons que les autres et les jambes plus
solides, mon cheval arrivera premier. Mais comment vous
fournirais-je des renseignements sur des personnes que je
n'ai point vies ?

- Vous les connaissez certainemelit... Elles occupaient
la loge Letourneur... Un peu de complaisance... Tâchez
de nous élucider la situation... Un tuyau, Berniheimer?...
un vous fait le portrait des deux femmes: une vieille et
une jeune. La vieille petite, sèche, grisonnante. La jeune,
étouidissante: brune, des yeux... une peau... Ah I... Ja-
mais rien vu de pareil I ... Si avec ces indications vous ne
tombez pas en arrêt, c'est que votre vieux nez ne va plus I
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- Allons 1 A vue de nez, puisque nez il y a, (lit Samuel e
gaiement, je sais de qui vous me parlez...

- lion ! ne nous faites pas languir !
-Ce sont des parentes de ma filleule. La jeune beauté

qui vous a tous révolutionnés est une créole nouvellement
arrivée à Paris. Ell1e se nomme Mîle Lydie de Saint*l:m-
rice. Elle appartient à une excellente famille, et elle est r
sans foritlune. t

-Taut mieux, soupira Maurice de Roquiéie, liés joli
blond (le vingt-cinq ans qui, ci detix ans, avait fortement
entamé soit capitia. Il le a une chance (le plus pour mal
tourner.

- Ne l'espérez pas, cher ami, dit Saimuel. Elle vit fort
bicn gardée, pour le présent, par toute sa famille... Et, pour
l'avenir, elle est fiancée à son cousin le comte (le Ploërité.

- Le marin ?
- Oui. Le lieutenant qui est aut Tonkiln, au diable, mais

qui est !
- j'en ferai mon ami intime, dés son retour, déclara le

jeime homme. En at<endant, lierinlcim ur, je vous somne
de nie presenter à Mesdames (le SaintMaurice, la première
fois qu'elles parai rott à l'horizon.

- Ça, je le veux bien. Alprés, débroiuillez-vouîs comme
vous le pourrez.

- Fiez-vous à moi pour cela.
La semaine suivante, on donnait les //igueots. Mlais

Lydie ne s'était point promis le se délecter à l'aiditioi (le
la merveilleuse partiton (le Meereer. Il y avait désor-
mais, pour elle, à l'Opéra i bien autre attraiit que celui
des instruttents et (les voix : c'était le murmure tlatteur
que soulevait sa présence, l'ardeur (les regards qu'attirait
sa beau té. La véritable harmonie, c'était le concert des
admirations et (les éluges, dans lequel pas une ilote discor-
dainte lue devait se faite eitendre. Car les femmlîes elles-
mêttes se trouvalieIt désarmées devant Lydie, en qui, tantî
qu'elle sciait jeune fille, elles nie pouvaient voir une
rivale.

Cette fois, on savait à <lui on avait affaire, et la curiosité
ne fuit as platomnique. Dés le premier Cntr'aCte. Sa mutel
Beinilcimtuer envahissait la loge et donnait aux dames de
Saim-Maimice la satidaction de leur détailler les Iersonnîta-
lités gui marquaient dans lassistance.

- On s'occipe exi raordinlaireieit (le vous, (lit-il à la
comtesse, et la beauté de imtademoiselle votre fille fait véri-
tableimenit émeute... Si je cédais aux sollicitations (ut je
suis harcelé, je vous amènerais ici tous les abonnés de
l'orchestre.

-Gardez-vous-cii bien, se récria Mmte de Sainttt-auirice,
nous tic voulons (aire aucune connaissance. Vous 'avez
dans quelle retraite nous vivons avec mia Iièce... Tant
qu'elle tie sera pas décidée i recevoir, tie nous présentez
persoinn. .

- Je vous dematderai cependant de faire ue exception
pour un jeunlte amti à mloi, à <pui j'ai prous de le coidu<ire
dlns votre loge... C'est un amtimalbe garçon. Il ne sera pas
gênant et vous amuttsera.

- Amennt le doue, si vous le lui avez promis ; mais
qu'il n'atteide pas grand accieil (le nous.

A l'enatr'acte stnt, le tniqiuis de Roquière fut mis
cii présence (le Mlle de Sait-launce. Il s'était protmtis titi
vif plaisir le cette présentation. l lui fallut ent rabattre.
Il trouva deux femmes très simples, très polies, iais très
froides, qui n 'iecoîiagèrenlt pas ses esais de hadinage.
Si " et:ant " que fût le jeune h1omm1n1e, il (lit s'avouer qu'il
ie serait point aisé de forcer l'iitimniié tIe la Comtesse. Il

se dédommagea ei admirant sa fille, et put déclarer à ses
amis du club qie la créèole était, (le près, enîcore pluIs char-
mtite que <le loi . Seulemen t, coinile il lie liii avait pu
tirer que <les oui oit (les itou, il la déclara tnitiîî bête.
Qaàt li, il parLt à Lydie fort insignifiant, assez mal
élevé, et, dans les différentes occasions oi ils se trouvèrent

i présence, elle ne laissa tomber sur lui que des regards
idifférents.

Celpiidant, l'été venu, ces dames allèrent à Deauville
passer trois mois avec Thérése. L'automnîîîe les ramena à
Paris, et Mume de Sainît Matrice, frissonnant aux premêiées
euilles qui tombaient des arbres, la villa de Beaulieu vit
eparaître ses habitantes. Là, Mlle Letourneur ett un véri-
able soulagement.

L'existence, telle que ses parentes et elles venaient de la
menier pendant six mois, avait été pénible pour la jeune
fille. Des tiraillements s'étaient produits, causés par la dis-
seiblatice (le leurs goûts et la disparate (le leur vie. Les
unes, si peu que ce fût, mêlées at mouvement mondain,
l'autre s'obstinant à une retraite sévère, il était impossible
qu'il n'y eût pas de dificultés. Thérése les avait aplanies,
ci sacrifiant ses préfèrenices à celles de ses hôtes, mais elle
avait souffert d'être délaissée pour des plaisirs qu'elle
jugeait médiocres.

A Beatilieti, elles se retrouvérent toutes d'accord pour
vivre dans le calme, et ce fut une vive satisfaction pour
Mlle Letourneur. Pendant plusieurs semaines, les trois
femmes ne sortirent pas. tii jour cependant que, dans la
conîversation, il avait été question de Moiaco et du châ-
teau, Théièse, d'elle-même, proposa d'aller le visiter.
C'était l'occasion d'îîne simple promenade en voiture. Les
daies de Saint-Maurice acceptèrent, et ce fut par cet
après-midi-là, dans les vastes salles du palais princier, que
Lydie se trouva eun présence du mîarquis Giranti.

A premiére vue, il ie lui fit aucune imapressioi. Elle
s'aperçut qu'il la suivait et dirigeait vers elle des regards
enllammés. Mais elle était dès longtemps iabituée à ces
eillades. Ce ie fut qu'à leur seconde rencontre, lorsqu'elle
revenait. avec Leila, (le cueillir des mîimîîosas par les cie-
mîîins, qu'il lui plut. Elle reimarqua la grâce de soit geste,
quand il la salua au passage, et l'éclat de soi sourire.
C'était un (les plus jolis garçons qu'elle eût encore vus, et
dont le type li rappelait les galants de soi pays. Il en
avait la pâleur chaude, les cheveux noirs bouclés et bril-
lants, les yeux de jais, avec, dans toute sa personne, une
sorte (le langueit aristocratique et vicieuse d'homme tné
pour l'oisiveté et le plaisir. Elle pensa à lui. Et dans soi
cerveau, tout prêt pour titi incendie, le souvenir du bel
Italien alluma (les flammes soudaines. Lydie sentit en elle
s'éveiller (les ardeurs qu'elle ne soupçonnait pas. Le sin-
cère, tendre et calme Raimond l'avait laissée presque in-
différente. Une tète brune et pâle, passant dans ses rêves,
suiffit à bouleverser soi imagination.

Le lendemain, elle lie sortit pas. Mais, d'une terrasse
cachée sous la verdure, elle observa les environs, et elle
découvrit soit adorateur qui rôdait autour de la villa. Une
délicieuse sensation de joie rafraîchit son co:ur. Il s'occu-
liait d'elle autant qu'elle s'intéressait à lui. Incapable de
garder sot secret pour elle seule, elle fit, le soir même, ci
se couchant, des confdences à Leila.

- Tu sais, nourrice, le bel étranger du chemin de Saint-
Hospice est revent.

La quarteronne leva ses yeux sombres sur sa maîtresse
- Comment le savez.vouis ?
-Je l'ai vu tantôt, j'étais sur la petite terrasse. Il a

tourné pendant longtemps, espérant m'apercevoir. Puis il
est allé s'asseoir sur les rochers et il a attendu jusqu'à
six heures. Pensant alors que je lie sortitais pas, il s'est
éloigné.

- Il ie faut pas vous occuper de lui, naltresse, dit
J.cila.

-- Oht 1 je m'amuse seulement à suivre soit manège...
Quel mal y a-t-il a cela? Je ne sais même pas qui il est.

je le saurai, moi, fit la mulâtresse, si cela vous
distrait.

- Oui, tâche donc... Il doit venir de Motite-Carlo.
Le lendemain, l'amoureux ne parut pas, et la jeune fille



CANADA-REVUE

ent éprouva du mécontentement. Elle se montra quin.
teuse et énervée. Le soir, en la déshabillant, sa nourrice
lui dlit:

-Vous n'avez pas vu l'étranger, aujourd'hui, maîtresse.
- Comment le sais-tu ? demanda Lydie étonnée.
-C'est que je l'ai rencontré sur la route de Saint.

H ospice, et qu'il m'a abordée.
- Il a osé !...
-Oh! une pauvre esclave comme Leila!... Cela ne

tire pas a conséquence... Il voulait savoir qui vous étiez,
d'où vous veniez. Il a deviné que vous n'étiez pas née en
Europe.

- Et tu lui as dit?...
- Qu'il fallait qu'il s'cn allât pour ne plus revenir...

Car vous ne sortiriez plus tant qu'il rôderait dans la cam-
pagne.

--- Alors ?...
- Alors il a demandé à vous écrire... Je lui ai répondu

qu'il était fou... Il a parlé longtemps, longtemps... Et tou-
jtu rs il jurait qu'il vous ai mat å en mourir... Comme si
c'était étonnant !... Etnin, il s'est décidé à nie quitt.r en
disant qu'il avait besoin de confier à quelqu'un ce qu'il len-
sait (le vous, et que ce serait donc à moi qu'il écrirait.

La mulâtresse se mit à rire:
- Moi qui ne sais pas lire, comment ferai.je ? Bah ! je

jetterai ses lettres dans la mer.
Lydie n'ajouta pas une parole. Elle resta peisive, et

minuit sonnait qu'elle était encore assise dans in lfauteuil,
au pied de son lit, le front lould et les yeux fixes.

Ainsi qu'il l'avait annoncé, l'Italien écrivit, et ce fut
Lydie qui lut la lettre. Il avait sutif' qu'elle en exlpriimät
le désir pour que la nulâtiesse la lui remit. Elle apprit
ainsi que son adorateur se nommait 1-milio Ciram et
qu'il etait marquis. Mais son titre n'éblouissait pas la
jeune fille. Il eût été roturier, q'e le mystére qi
l'envclolppait, l'atttrait de l'intrigue nouée par lui, eussent
occupé l'esprit de la créole. Il était Pinconnu poétique
qui soupirait dans l'ombre, qui l'a'torait de loin ; le héros
d'un t omani qu'elle entr'ouvrit à peine, pour en tourner
en cachette quelques feuillets, en se pronettan de le refcr.
mer bien vite s'il devenait trop brûlant.

Girani ne s'était pas <:ontenté d'écrire. il avait reparu.
Ses yeux rêveurs étaient d'excellents ycux trés perçants,
et il n'avait pas tardé à découvrir la pctite terrasse, cachée
sous la verdure, qui servait d'observatoire a Lydie. Il
n'avait gai de d'en appiocher dans la jouinéi, mais le soir
il rôdait tout près, guettant une occasion propice. Soivetit,
du pied du mur tapissé de vigne vierge dans l'ombre
duquel il était embusqué, il entetndaîit causer Thérése et
Mlle de Saint.Maurice. Il prenait inquiétude de la gra-
vité de l'une. Mais il comprit bien vite qu'elle ignorait
l'amoureuse intrigue.

Maintenant la présence de sa cousine dans le jardin
mettait Lydie au supplice. Sans savoir pourquoi, Théiésc
ressentait la même impression de gêne, s'éloignait t rein-
trait. Alors la créole était libre (le regarder it dehors,
sans crainte d'être surprise par quelqu'un de la maiaisoin.
Un jour qu'elle rêvait, un livre ouvert sur les genoux, une
rose lancée de la route tomba à ses pieds. Ellc leva les
yeux, et i trois pas, séparé d'elle seulement par la hauteur
dii mur, elle aperçut Girani. Elle rougit, fit tni geste (le
mécontentement et voulut se lever. Il joignit les mains,
sa figure eut une expression suppliante, et, à voix basse, il
murmura :

- Restez 1 Je m'en vais I
Il demeura cependant encore une minute, toujours les

mains jointes, le regard extasié, comme un fidèle ci prière
devant une madone, puis il s'inclina presque reiigieusemîienit,
et s'éloigna. Mais au détour du chemin il se retourna.
La voyant toujours à la même place, il sourit passionné-
nient, et, avec ardeur, du bout des doigts, il lui jeta un

baiser. Cette prompte familiarité, après tant de respect,
déplut à Lydie. Elle se retira. Mais le leidemain elle
revint au milieu de cette verdure et (le ces Iletrs, dont les
senteurs sapiteutses entretenaient son ivresse, et attendit.
Il ne partit pas, et elle se retira mécontente, son intermède
quotidien lui ayant manqué.

Le jour suivant, elle le vit accourir. Comme elle avait
craint de ne pas le voir, elle n'eut pas l'idée de se sauver.
Il s'approclha, la tête nue, avec l'air (le respectueuse ado-
ration qui ressemblait si peu à la mine cavalière qu'il
prenait pour jeter (les baisers, il s'agenouilla presque dans
la poussière. Il parla, cette fois-li, de sa voix musicale et
chantante, et ce fut un poème d'amtour qui s'échappa de
ses lèvres. Il avait jugé que Lydie ýouhaitaît titi héros de
roman : il le lui montra aussi pa s5 ioinné qu'elle avait pu le
rêver. Mais ce héros était assez pratique, car il s'occupa
de monter sur une grosse pierre qui mettait son visage à la
hauteur des mains le Mlle de SaintMaurice. Elle lui fit
signe de descendre, mais il soupira :

- Que craigiez vous (le moi ? Et puiý, si je vous parle
de loin, oit risque de m'entendre.

Elle aturait pu lui dire : Ne parlez pas. Mais elle se
plaisait i l'écouter. Elle le laissa perché sur sa pierre ;
même, comme il chlancelait, elle souffrit qu'il s'appuyât à
la balustrade de la petite terrasse. Il fut réservé et timide
en action, mais iardi et inépuisable en paroles. Elle nc
répondait pas, mais elle testait : c'était pluis qu'il n'avait
osé espérer. Longtemps il parla ainsi dans l'ombre. Il
fullut qi'oi auppe lât Lydie pour qu'elle se décidât i s'éloi-
gîer. Elle ne lui laissa même pas toucher sa main, qu'il
la suppliait (le lii tendre, et elle se sentit tiés rassuiée,
avec cctte certitude qu'elle avait, Ci son amut'nireix, uii
esclave soumis qui l'adoreiait, et à qui elle n'accorderait
que des sourires.

Pendant huit jours, le jeu con tinua sants ch:ngements.
Pour ne point courir la chance d'èi re surprise, Lydie prenait
la précaution de meule I.eïla ci sentinelle, à l'enîttée de
l'allée tournante qui conduisait à la terrasse. Ainsi elle
était libre et, ei même temps, protégée. Elle n'aurait eu

quî'unîî cri à pousser pour que la iulâtresse fût à ses côtés.
A la fin (le la semaine, il y cit lin violent orage, et,

depuis le matin, la pluie tomba, lourde, ilcessate, Itmauis-
sade, rendant la sortie dans le jardin impossible. At
coucher du soleil, le veut changea, le ciel lut balayé ci un
instant. Les dernières nuées s 'envolèrent comme mie
cascade noire sur la mer, et, derrièie les montagnes qui
deni telleint la côte, une clarté monta avec le di.que pâle de
la lunte. L'air etait daux, les verdures lavées selitaieit
bon. Lydie d desc ndit polir i cspirer.

Après être restée eifermruée tout le jour, elle prit du

plaisir à marcher autour (le là pelouse. Elle ne songeait
point à gagner son observaoire. A cette heure, elle lie
soup)çonnait pas qu'il pût y avoir quelqu'un à observer.
Cependant le hasard de sa promenade, au bout d'un quart
d'heure, l'y aiena. L'obscurité tombait tout à fait, et les
étoiles s'all umtiaielit datns le ciel. La lueur des lampes du
sal)nt brillait au loin, coimiie tilt phare, dans les arbres.
Lydie mona les trois mîtarches, et s'avaniça sous les jasltins
et le clématites, regardant confusément devaIt elle. Un
bruit léger, j ses pieds, attira soit regard. Au bas dut mur,
sur le chemin, elle ape,çuît une forme noire. Auit même
moment, la voix de Giraini miirmîura :

- Etes-vous seule ?... OhI quelle joie inlespérée de
vous voir I

Elle ie répondit pas. Mais déjà sautant sur la grosse
pierre, qui lui servait de piédestal liabituiel, l'Italien s'ac-
crochait aux balustres et se hissait jusqu'au rebord de

pierre. Lydie s'écria :
- Je vous défends de venir jusqu'ici 1...
Mais I heure des défenses était passée. Déjà, escala-

dant d'un élan vigoureux le faible rempart, il arrivait
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auprès d'elle. l'otir la première fois, ils se trouvaient l'un
en face de l'autre, sans obstacle, et l'ombre les entourait.
Elle ne vit que ses yeux qui étincelaient dans son visage
blêmi par le désir. Il tendit les bras. Elle fit un geste
pour le repousser, elle essaya de fuir. Et cependant, une
seconde plus tard, elle tombait sur son ceur. Elle appela
Leila d'une voix défaillante, car elle avait la volonté de
résister et de se défendre. Mais elle était seule ce soir-là.
Une flamme dévorante lui monta au cerveau, une sensa-
tion inconnue la fit se tordre sous l'étreinte de Girani, et,
avec uit grand soupir, elle s'abandonna.

III

le lendemain du jour terrible où, en quittant la bastide
de la route de la Seyne, il avait laissé derrière lui tut
homme mort, le comte Raimond de Ploërné, ses affaires tle
service teriitées, maître complètement de lui-même prit
le train, qui passe à Toulon à midi quarante-huit, se diri-
geant vers Nice, où il devait arriver vers cinq heures. Il
le voulait pas se rendre directement à Beaulieu. Il crai-
gnait d'être reconnu, annoncé, et <le perdre l'avantage de
sot apparition imprévue au milieu de ct s gens dont il
comptait surprendre le secret.

Depluis vingt-quatre heures, il n'avait pas eu une iiiniîute
de repos ni de tranquillité. Sants cesse dans soit cerveau,
il touilnait et retournait le problème d'infamie posé par
l'Italien et non point résolu. Nouvel (Œdipe, il allait, sur
le chemin de Thèbes, à la recherche du Sphinx pour lui
arracher le mot de l'énigme. Mais comnment y parvien-
drait-il ?

S)ans sa pensée lottaient les fragments du recit, écouté
au milieu des éclats de rire et des joyeux propos, et il lui
semblait entendre encore la voix chtanttante de Giranti
dlire : " Elle venait me guetter le soir, sur la petite terrasse,
au itilieuî des lieurs... C'est là qu'elle m'attendait hier et
qutî'elle im'atendra demain."

Cette teriasse, Raimond la connaissait bien. Dans les
derniers temps de sa vie, Mime Letournetir, quaInd elle
Passait l'hiver dans le Midi, se faisait porter là, et restait
des journées à regarder la camnagne et les îiots bleus. se
réchauffant au soleil et respiralt le parfui des orangers
qui emplssaient le jardin de leurs verdures. Il vo'yait
distinctement la place :un iti mur bas, surmonté d'une balus-
trade Ci cienco bellement, sutplonbant le chemin, et, tout
autour, tut désert : des bois, des champs, la ier. ILe lieu
était bien choisi.

Avec fureur, il imagitait le Giranti escaladant la terrasse,et une femme accourant à sa rencontre. Une femme I
iNlaîs laquelle ? Il it'apcrcevait qu'une robe claire. il ne
distigiluait qVie les bras ouiver is pour attirer l'amant attendi,
Il n'entendait que le bruit des baisels. Mais le visage
demeurait impénétrable, la tournure même restait vague,
la voix soupltilait nconnue. Laquelle ? La blonde ou la
brune ? 'I liérèse ot Lydie ? L'amie ou la fancée ?

Puis il voyait l'Italien mourant, avec soit ironique sou.
rire, et, par le silence, se vengeant de celui qui le tuait.
Que ne pouvait-il le faire revivre pour le supplier, pour le
metacer, et le fra.per de nouveau, s'il s'obîstinmait à se taire,
l'infâme, le misérable, cent fois plus Itaissalde encore pou rsa tardive discrétion que pour son crime amtîoureiux. Etdas le doute insiupporiable lui l'obsédait, le marin était
prêt à crier le douleur.

Jamais il n'avait autant soulffert. Ni les angoisses du
départ, quand il lti avait fallu se séparer de celle qu'il
aimait, i les tristesses de l'absenîc le pouvait être com-
pariées à l'horreur le ce retour dont il se promettait tant
<le joie. Tout ce qu'il avait espéré de l'avenir pouvait être
détruit, et la colère grondait Cn lui <le ie pas savoir la
vérité. Les heures passaient si longues, et ce train, marchait
si lentement I Il eut voulut, d'un bond, s'élancer, paraitre

mtenaçant et terrible, arracher à la coupable son secret.
Et alors ?... Oh ! alors si c'était Lydie, frapper, avec une
rage aveugle. écraser l'infâme qui avait oublié ses pro-
messes dans les bras d'un autre. La tuer, comme il avait
déjà tué soit complice, Mais aurait-il la féroce énergie
d'une telle vengeance ? Emporté par la colère, il voulait ne
reculer devant rien. Puis, soit ceur s'emplissait de décou-
ragement, de lassitude. Ahi ! ne vaudrait-il pas mieux de-
mander à repartir pour le pays lointain d'où il arrivait.
Là-bas, sous le climat neurtrier, au milieu d'embûches
semées à chaque pas, il trouverait promptement le suprême
remède à ses maux. Et enfin, dans l'éternel silence, il
pourrait oublier.

Un paâle visage, éclairé par des yeux de diamant, riant
de ses lèvres de pourpre, lui apparut, et il pensa : Non,
je ne pourrais pas oublier ! Si la mort n'est pas l'anéantis.
sentent de tout notre être, si une petite flamme divine sur-
vit, perpétuant pour nous la notion des choses de ce mon-
de, je conserverai toujours dans mon âme immortelle la
douloureuse mémoire de cet amour, et je serai brûlé,
dévoré, torturé par d'impérissables regrets ! Oh ! toujours
cette image adorable et décevante me poursuivra de ses
doux regards et de soit charant sourire qui auront été
pour tilt autre que pour moi ! C'est fini, bien fini ! Il faut
que je la trouve innocente, on je suis perdu à jamais et
voié aux plus épouvantables tortures.

Il se rattacha à cette espérance, vingt fois acceptée et
repoussée aussitôt, que la coupable n'était pas Lydie.
Mais toujours la femme at visage voilé passait devant ses
yeux, mystérieuse, sans qu'il pût deviner soit nom. L.t
n'était-il pas préférable qu'il l'ignorât ? C'etait encore tilt
répit que cette ignorance. Quand il n'y aurait plus de
doute, que tout serait clair, certain, tie serait-ce pas alors
qu'il serait véritablement à plaindre ? Cependant il hâtait
le motent où l'équivoque horrible cesserait.

Le six heures de trajet lui parurent interminables. Il
passa, sans leur donner tut regard, devant Saint-Raphaël,
Antibes, Cannes, séjours délicieux qu'il aimait autrefois.
Il poussa tilt soupir de satisfaction ci sautant sur le quai
de Nice. Il laissa ses bagages à la gare, prit une voittre
fermée, et donna ordre ai cocher <le le conduire à Ville-
franche.

Soit plan était très simple. Il projetait de descendre
avant d'arriver à Ileaulieu et de se cacher dans une att-
berge, jusqu'à ce que la nuit commtençat à tomber. Alors
il gagnerait Saint-Hospice à pied, et, se glissant le long des
chemins bordés d'arbres, il arriverait au petit mur que sur-
montait la terrasse. C'était là qu'était le lieu du rendez-
vous, là que la femme devait venir. A la place de l'amant
attendu, ce serait lui qu'elle trouverait. Et, Ci un instant,
il serait maître du secret qu'il voulait connaitre. Point de
dénégations possibles. Aucune excuse à faire valoir: la
présence même de la coupable serait la preuve de sa
faiute.

Le piège lii parit habilement tendu, et il éprouva une
âpre satisfaction. La voiture Q'escendait, enî ce momnt,
la petite côte qui aboutit à Villefranche. Il commanda au
cocher d'arrêter, et, l'ayant payé, le renvoya. La route
était déserte. Le traimî, qui ranieuait de Monte-Carlo à
Nice les joueurs, pour l'heure Iti diner, sifflait ati moment
de s'engager dans le tunnel et fumtait dans la trancliée. Le
silence se fit brusquement, et Raiiond n'entendit plus que
le bruit de ses pas sur le sol sonore de la route. Il avisa
nit cabaret, derrière lequel s'étendait une petite tonnelle.

Il s'y iistalla, bien à l'abri <les regards, et, alluiant un
cigare pour tromper soit impatience, il attendit.

(A suivre.)
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Passant d'un extrême à un autre, ce qui est très fént î.î..
elle se montrait nieme, à présent, si peu expansive tv,
son ancienne confidente que, pour Belin, elle ne l'étaaI
plus assez. Il la trouvait trop réservée, songeuse, tant soit
peu inquiète meme par instants, comme si ses entretieil.,
d'autrefois avec M me Viliers, le dernier surtout, lui avaient
jeté un trouble, des soupçons dans l'esprit. Il est vrai
que ]telin se préoccupait, s'inquiétait de tout, d'une parole
et d'un geste, et que, si on se taisait, si on ne remiuait pas,
il s'effrayait de ce silence et de cette immobilité.

Il avait une belle occasion, cependant, de se trainquilli-
ser, de se reposer l'esprit; jamais Fernande n'avait montré
plus de résignation. Comme aux premiers jours, lafcime
s'effaçait entièrement devant la mère. Avait-elle compîis
que, même vivante, elle était bien morte pour Maurice (le
Latotir, que leurs amours ie pouvaient plus renaître et
qu'elle perdait son temps à vouloir ci évoquer le souvenir ?
Son effacement lui était-il plutôt imposé par la prudence?
Dlans cette scène avec Mathilde, elle avait été bien près
le se trahir. Que- serait-il advenu si quelques mots de

plus lui étaient échappés, ces mots qui lui brûîlaient les
lèvres et le cœur?

Mmte de Latour, apprenant qui elle était, le pouvait
que la chasser ou lui céder la place, la chasser plutôt et
faire tète à l'orage, attendre que la justice eût prononcé.
Et les enfants, alors ! Quoi ! atu début, sans savoir s'ils se
souvenaient d'elle, si même ces mots : une mère, leur
rappelaient quelque chose, elle s'était résignée i vivre igno-
rée, inconnue auprès d'eux, pour éviter à leur jeunesse, à
leur innocence, le bruit d'un procès, le scandale qui en
peut sortir. Aujourd'hui, tout le lui prouve : ils l'aiment
de tout leur petit cSur développé, grossi, agrandi par leur
grand amour ; ils lui ont conservé le souvenir le plus char-
miant, le plus adorable ; ils se rappellent tout ce qui s'est
passé de son temps, toute leur petite enfance, et ses bai-
sers, et ses caresses, et jusqu'à ce nom de "chère adorée "
qu'elle donnait i Jeanne. Non seulement ils n'ont rien
oublié, mais leur pensée est toujours avec elle: ils cher-
client à la voir, à l'entendre parler, et, pour tromper leur
imagimation trop active, dans l'espérance de la faire revi-
vre, ils lui donnent parfois une forme existante. Elle se
trouve aimée ainsi, nion-seulement d'un amour posthume,
mais d'un amour nouveau.

Et c'est naintenant qu'elle renoncerait at sacrifice autre-
fois résolu ! C'est maintenant qu'elle oserait troubler cette
mîîaison, où leur jeunesse s'écoule paisible, heureuse I C'est
maintenant qu'elle viendrait nuire i l'avenir de Jeanne,
rendre dilicile, impossible peut-être, un jour, quelque
mariage revé t Non, non I Elle tie le veut pas ! Jamais plus
lu mot qui la pourrait trahir, une imprudence qui la sépa-
rerait de ses enfants, comme elle en a été si longtemps
séparée. Elle gardera l'humble place qu'elle a souhaitée
près d'eux ; elle nîe sera que leur institutrice, mais elle goù-
tera l'inieffable joie de se <lire ci secret: " je suis leur
mère, ils m'adrent, et je me sacrifie à leur bonheur."
. Quelquiecliose, cependant, tourmentait encore son
esprit, toujours un peu inquiet quoi qu'elle fît, son pauvre
coeur agité, même dans les temps calmes: Paul et Jeanne
chérissaient sa mémoire. Oh I pour cela elle n'en pouvait
douter!... Mais la respectaient-ils? Devant eux, un mot

de blâmîne, aussitôt regretté, n'avait-il jamais été prononcé?
Quelqu'un ne s'était-il jamais permis une phrase, une parole
que lenfance ne comprend pas, mais qu'elle recueille i
son insu et que la jeunesse comprendra? Pouvait-elle
craindre, enfin, que plus tard un (ouite sur leur mère ne
leur traversât l'esprit? Elle allait être bientôt fixée à ce
sujet.

La fièvre, qui la quittait rarement depuis s.on séjour aux
Indes et en Afrique, l'avait épuisée, et lui causait, par ins-
tants, des défaillances subites. A sa place, une autre fem-
me, un homme mme, Belin, par exemple, se fût évanoui
entièrement ; muais elle.avait une telle volonté, un tel cou-
rage, que d'ordinaire elle revenait å elle sans qu'on eût
même remarqué sa pâleur. Elle craignait tant qu'on la
trouvât trop faible, trop malade pour surveiller, promener
les enfants, donner ses leçons. S'il prenait tout à coup
fantaisie aux maitres (le la maison de la remplacer par une
mnstitutrice plus jeune, plus alerte, mieux portante I

Pourquoi pas ? Depuis le jour où elle avait si mal reçu
les confidences de lu me <le Latour elle n'était plus sa pro-
tégée. 'Beliu, pouvait-on beaucoup compter sur lui ? Et
quant i Jeanne et i Paul, qui la voudraient garder, qui
certainement la défendraient, oserait-elle leur conseiller de
lutter contre la volonté paternelle? Malgré son état, elle
n'avait donc rien changé à ses habitudes, et elle se prépa-
rait, une après-midi, à faire travailler les enfants, lorsque
Jeanne lui dit :

- Vous paraissez sotulTrante, madame Viliers. Si vous
voulez, nous ne prendrons pas de leçon aujourd'hui?

- Non, non, répondit-elle vivement, il ne faut jamais
perdre soi temps.

- Ce n'est pas par paresse que Jeanne dit cela, fit
observer Paul.

- Oh ! je sais bien.
- Nous aimons beaucoup nos heures de leçon. Vous

nous parlez avec tant de douceur et de boté.
- Avec vous, continua Jeanne, le travail est une récré-

ation.
Sans répondre, les écoutant avec délices, elle pensait
De quelle façon charmante ils disent tolites choses."
Au lieu de se tenir le corps droit, comme d'habitude,

dans son fauteuil, elle s'y etait un peu étendue, et les
enfants, pour ne pas la fatiguer, l'obliger i élever la voix,
s'étaient instinctivement approchés d'elle : Paul à sa droite
sur une chaise ; Jeanne å sa gauche, sur un tabouret.

- Nous allons commencer par les devoirs anglais n'est-
ce pas ? demanda la jeune fille.

- Les devoirs anglais, soit I... Qu'avicz-vous à faire i
je ne tme rappelle plus bien.

- Une traduction, répondit Paul.
- Oui, c'est juste... Coimîencez, mon enfant.
Il s'empressa d'obéir et (le lire ces mots écrits sur son

cahier :
" Dieu a donné à tots les êtres animés le familial ins-

tinct. "

- En français, fit observer Mme Viliers, on doit dire
l'instinct de la famille.

Il corrigea, puis continuant : " A la vérité, dans quelques
espèces, le sentiment paternel manque parfois, nais jm;uis
la mére n'abandonne ses petits, tant qu'ils ont besoin de
soins et de protection. »

- Pourtant, dans le monde, il y a des mères qui abant-
donnent leurs enfants, fit observer Jeanne ci interrompant
son frère.

- Tu sais bien que papa assure qu'elles sont folles,
répliqua vivement le jeune garçon.

Malgré son empire sur elle-mme, Fernande, dans l'état
où elle se trouvait ne put cacher son émotion.

- Qu'avez-votus, madame Vilers? demanda Jeanne,
inquiéte.

- Rien... Continuez, monsieur Patul
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- Nous n'avions que cette phrase avec l'analyse et les
exercices de mots.

-Bien, fit-elle brusquiemenit. l.aissez-moi vos cahiers,
je verrai cela plus tard. au mon aise.

Ils se regardèrent étonnés de cette vivacité à laquelle ils
n'étaient pas habitués. Puis, ils échangèrent quelques
mots à voix basse, et Piaul, le plus hardi des deux, en sa
qualité d'homme... à venir, se détacha de Jeanne et rejoi-
gnant son institutrice :

- On dirait que vous êtes fâchée contre nous, madame
Viliers ? C'est sans doute parce que nous sommes encore
sortis ce matin sans vous prévenir... C'est par discrétion.
Nous n'avons pas voulu vous réveiller. Vous dormez si
peu...

- Non, non, je n'ai pas été fâchée, murmtira-t-elle. Je
sais maintenant ou vous allez.

- Mors, vous nous comprenez, fit Jeanne C rejoignant
son frère, et vous ne pouvez pas nous en vouloir... Puis-
que les mères n'abandonnent jamais leurs enfants et
qu'elles sont si bonnes pour eux, il faut bien quc les enfatits
pensent à leur mère.

- Sans doute... Mais vous avez perdu la vôtre si jeune,
osa-t-elle dire, tourmentée du désir de savoir ce qu'ils ré-
pondraient.

- Raison (le plus pour la regretter, répliquia vivement
Pauîl.

- Et puis elle est morte d'une façon si terrible, ajouta
la jeune fille... C'est ici, dans cette pièce, que papa reçut
la lettre... Tout à coup, il a poussé un cri... Puis il nous a
pris dans ses bras ; il nous embrassait, nous embrassait...
Pauvre cher papa, comme il (levait souffrir!

- Ah ! murmura-t-elle d'une voix étouffée.
- Le lendemain, continua Paul, on nous mit des vête-

iments noirs et on nous conduisit à l'église... Papa y vint
aussi.. . et pendant tout le temps de l'oflice il pleurait.

- Il pleurait ! répéta machinalement Fernande.
-Oh I oui, il l'aimait bien, allez !
- Elle l'aimait bien aussi, elle... Et dire qu'elle est

morte sans le ievoir, sans nous embrasser !
- Et, acheva Jeanne, n'avoir même pas une tombe sur

laquelle nous aurions écrit : " A la meilleure des mères, '
au-dessous de ces mots que notre père aurait fait graver :

A la meilleure des femmes."
Tout à coup, Fernande essaya de se dresser dans son

fautteuil, et d'une voix défaillante ;
-Asse, ! assez ! cria-t-elle, je vous Ci supplie, assez !

Vous me faites mal, vous tue déchirez le cœeur.
- Qu'avez-vous ? demandèrent les enfants tout inter-

dits.
- Laissez-moi I iaissez-Imoi mnurmurait-elle. Ah ! c'en

est trop ! c'en est trop !
Cette fuis, l'émotion était trop forte : ses jtmbes faiblirent,

elle retonia dans le fauteuil, et s'évanouit.

xx
Aux cris (les enfants, on accourut (le touts côtés : M. deLatour d'abuid, dont le cabinet le travail était voisin de

la salle d'étude, puis ]'clin et, quelques instants après,Mathilde.
L'évanouissement de Mmlite Viliers fut assez long : par

stite dte son état de faiblesse générale, on îne parvint qlue
difficilement à la ranimer. Etin, elle ouvrit les yeux,reprit ses sens et, dès qu'elle eut conpris ce lui s'était
passé, elle jeta autour d'elle des regards inquiets, presqueeffrayés. Lorsque la vie recommenee, après s'être arrêtée
titi instant, les personnes lui ont quelque chose a cacher sedemandent si leur secret tue leur est pas échappé pendant
cette mort passagère.

Aux marques de sympathie qu'on lui donnait et a l'airdes enfants qui lii souriaient en la voyant revivre, Fer.

nande comprit que rien n'était changé autour d'elle, et,
rassurée, elle consentit bientôt, comme on l'en priait, à
monter dans sa chambre pour y prendre un peu de repos.
Belin et Jeanne voulurent l'accompagner et la soutenir
dans l'escalier. Quant i Paul, il allait les suivre, lorsque
Mathilde le retint en lui disant :

- Non, reste ici, Paul. Il ne faut pas trop de monde
auprès de Mme Viliers. Cela la fatiguerait.

L'enfant obéit et demeura seul avec sa belle-mère ; car
M. de Latour s'était éloigné dès que l'évanouissenient de
Fernande avait cessé.

La jeune femme paraissait nerveuse, agitée : elle prenait
un livre sur la table de travail, puis elle le rejetait aussitôt.
Elle se levait pour aller regarder dans le jardin par la
porte vitrée, puis elle revénait s'asseoir. Enfin, s'adressant
à Paul :

- De quoi causiez-vous donc avec Mme Viliers quand
elle s'est évanouie ? demanda-t-elle.

- Nous lui parlions de notre mère.
- Al- 1 j'avais toujours cru que vous vous entreteniez

de votre mère entre vous seulement, et jamais devant des
étrangers ?

-C'est vrai. Mais notre bon ami Belin nous a dit que
Mme Viliers n'était pas une étrangère pour nous.

Vraiment ?
- Il nous a conseillé de parler devant elle.
-Ah ! c'est M. Belin qui vous a conseillé ?...

- Oui, mais je crois qu'il a eu tort. Le récit de notre
dernière visite au cimetière a paru causer beaucoup d'émo-
tion à Mine Viliers.

-Ce n'est cependant pas à ce moment-là qu'elle s'est
évanouie ?

- Non, c'est plus tard. Nous étions seuls avec elle et
nous parlions encore de notre mère.

Il lui vint t scrupule, une crainte, et passant son bras
autour du cou de Mme de Latour:

- Pardonnez, dit-il gentiment. Notre amour pour celle
qui n'est plus ne nous empêche pas de bien vous aimer.

-je le sais. Paul... Tu disais que vous parliez de votre
mère lcrsque...

- Lorsque, tout à coup, Mme Viliers s'est levée, en
s'écriant : " Laissez-moi ! laissez-moi ' Et elle est ton-
bée.

- C'est étrange ! murmura Mathilde, sans que le jeune
garçon l'entendit.

Dans son innocence, il n_ s'étonnait, du reste, ni des
questions de Mme de Latour, ni de l'intérêt qu'elle semblait
prendre à ses rél.onses, et il continuait, le pauvre enfant,
sans se douter du mal qu'il allait faire

- Papa s'explique très bien ce qui s'est passé.
-Ton père ?... Tu as donc parlé de Mme Viliers avec

toi père ?
- Oui. Quand notre institutrice s'est évanouie, il est

accouru le premier aux cris de Jeanne et aux miens... Il
nous a demandé, comme vous, ce qu'elle nous avait dit, et
il nous a expliqué pourquoi elle avait eu tant d'émotion.

- A h I Et comment a-t-il expliqué cela ?
- Mme Viliers avait une parente ou une amie qu'elle

aimait beaucoup et qui est morte, paraît-il, à peu près de
la même façon que notre mère... et vous comprenez, ious
avons réveillé sa douleur.

- Comment votre père sait-il ce détail de la vie de
Mine Viliers? ne put-elle s'empêcher de dire; mais elle
ajouta aussitôt: par M. 13elin, sans doute, qui la connaît
depuis longtemps.

A pene ces mots étaient-ils prononcés que Belin entra.
Ah i! s'il avait su que Mme de Latour était encore dans la
salle d'étude des enfants, et ce qu'elle lii réservait I Il en
cut comme un pressentiment, car il fut sur le point,
en l'apercevant, de refermer la porte, Mais, déjà, elle l'ap-
pelait:
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- Entrez donc, monsieur Belin, vous ne me gênez pas.
Il s'en doutait bien. C'était elle qui le gênait.
- Comment avez-vous laissé la malade ? lui demanda-

t-elle d'abord. .
- Bien... très bien... Un peu de repos et il n'y paraltra

plus.
- Oh ! il n'y paraîtra plus ! Elle est bien faible, bien

maladive. C'est malheureux pour les enfants, qui auraient
besoin d'avoir auprès d'eux quelqu'un d'actif, de bien
portant.

- Jusqu'à présent, elle a rempli sa tâche comme si elle
avait une santé parfaite.

-- J'en conviens. Oh ! elle est très courageuse; mais le
courage ne suffit pas, il faut la force.

Paul, d:boit devant son vieil ami, lui demandait si
Jeanne allait bientôt descendre.

-Je ne crois pas, elle a préféré rester là-haut.
- Puis-je aller la rejoindre maintenant? demanda l'en.

fant, qui se tourna vers sa belle-mère.
- Oui, oui, va I
Elle s'empressait de lui accorder la permission demandée,

afin de rester seule avec Belin, qui, cependant, insensible à
ce tête-à-tête, essayait de sortir à la suite de son élève.

-Monsieur Belin.
-- Hein !... quoi ?... madame...
-Ne vous sauvez donc pas.
-Moi, madame, me sauver ?... J'allais fermer la porte.
- Ah ! très bien... J'avais mal compris votre... mouve-

mei nt.
Et, n'y pouvant plus tenir, le rejoignant:
- Vous avez des secrets pour moi, dit-elle. ,Vous faites

des mystères.
Ce mot de: mystères était tellement ci situation, si

gros de dangers, qu'il démonta tout de suite Bejin, très
facile, du reste, à démonter.

- Vous auriez dû m'avertir, continua-t-elle, qu'il ne
fallait pas, devant Mme Viliers, parler de certains évène-
ments qui pouvaient éveiller ses chagrins.

- Quels évènements, quels chagrins ?
-N'a-t-elle pas perdu dans une tempête, ou un nau-

frage, une personne qu'elle pleure encore?
- \lais je ne savais pas, je...
- Vous ne saviez pas ? fit-elle, étonnée. C'est impossible.

C'est vous-même qui l'avez dit...
- Moi ! Ah ! par exemple ! A qui ?
- A M. de Latour.
- Jamais.

- Alors, par qui sait-il ?... Pourquoi a-t-il dit cela aux
enfants ?

-Ah ! il a...
- Oui.
Le pauvre homme balbutia
- Mon Dieu, c'est bien simple, très simple... M. de

Latour aura sans doute voulu expliquer... Vous concevez,
les enfants, cela interroge. Ils vous posent des questions,
et pour s'en débarrasser on dit la première chose venue.

- Jeanne et Paul n'ont posé aucune question. C'est leur
père qui (le lui-même...

Elle s'arrêta, puis tout à coup, pendant que Belin, devi-
nant ce qui se passait en elle, la voyant venir, faisait ses
prières, recommandait son âme à Dieu:

- Alors, fit-elle, M. de Latour trouvait donc, comme
moi, que l'émotion de Mme Viliers était étrange, incompré-
hensible, qu'elle étonnerait les enfants et qu'il fallait aller
au-devant de leurs questions ?

Il ne répondit pas. Qu'aurait-il répondu ? Il se conten-
tait de murmurer, pour lui seul, ces mots : " Elle brûle,
mon Dieu I elle brûle I... et moi aussi, je brûle: je suis sur
des tisons."

Et, pendant qu'il monologuait ainsi, Mathilde de Latour,

bien décidée à le faire parler, s'était approchée de lui, et
doucement, aimable, câline :

- Voyons, mon cher monsieur Belin. dites-moi ce que
vous savez sur le compte de votre protégée.

Sa protégée ! Voilà bien ce qu'il craignait depuis long-
temps. Cette protection le rendait responsable de tout,
des plus grands désastres ! Il essaya de s'en défendre.

-Mais, madame, Mie Viliers n'est pas ma protégée...
J'ai entendu parler d'elle pour la première fois par le doc-
teur X... le même jour que vous, quelques minutes avant,
voilà tout.

- Alors vous ne savez rien ?
- Rien, absolument rien.
Et il rougit comme une jeune fille à la pensée qu'il men-

tait, à son âge, aussi outrageusement. Mais, de rouge, il
devint tout blanc, lorsqu'elle dit, en se penchant vers
lui:

- Eh bien ! je soupçonne quelque chose, moi... Mille
détails, que j'avais a peine remarqués, me reviennent à
l'esprit... Vous êtes-vous rendu compte qu'elle aimait
Jeanne et Paul d'une façon tout à fait exagérée ?

- Mais non, je...
- Eh bien ! remarquez... Puis, cette émotion lorsqu'on

parle de leur mère... cet évanouissement... Oui, je suis
certaine de ne pas me tromper.

Perdu, perdu !" se disait Belin défaillant.
- MNie Viliers, i n'en pas douter, continiua-t-elle, a été

liée avec la première femme de M. de Latour. Elle l'a
peut-être assistée à ses derniers moments, elle lui a pro.
mis de se rapprocher de se; enfants et (le veiller sur eux.

Belii respira. Il revenait de loin. Cette idée de Ma-
thilde de Litour était excellente. Elle permettait à l'ave-
nir d'expliquer bien des chosses embarrassantes, et il allait,
dès à présent... lorsque tout à coup elle lui dit:

- Eh bien I non... La personne dont nous parlons n'a
pu faire de recommandations. Elle est morte subite-
ment... Une vague l'a emportée, sans qu'on ait même pu
savoir...

Elle s'arrêta, puis s'avançant vers Belin:
- Au fait, comment a-t-on constaté son décès ?
Où trouva-t-il, le malheureux, la force de répondre:
- Comment ? vous demandez comment. C'est tout

simp)le...
Elle le regarda bien en face, dans les yeux, et lui dit :
- Pourquoi vous troublez-vous à ce point ?
-Moi, je me trouble ! Ah I par exemple I... Où voyez-

vous cela?... Je n'ai jamais été plus calme, plus maltre
de moi... Pourquoi me troublerais-je ? Il n'y a pas de
quoi.

-Si vous êtes calme, répondez à ma question : Com-
nient le décès a-t-il été constaté ?... Vous dites que c'est
très simple. Voyous.

Il fit un suprême effort:
-Eh bien I dit il. après l'accident... le naufrage du

navire... on a fait, sans doute, l'appel des passagers... et
comme... celle dont nous parlons n'a pas répondu... tout
naturellement, vous concevez... Oh 1 l'acte de décès était
Parfaitement en règle, légalisé par toutes les autorités...
compétentes... compétentes... compétentes...

il ne pouvait plus en sortir. Elle l'arrêta.
-Pourquoi me dire tout cela?... Je sais bien que l'acte

de décès était en règle... autrement je n'aurais pas pli tue
marier.

- Évidemment.
Il se taisait, attendant un nouveau coup, le dernier, le

coup de grâce, lorsqu'elle s'écria :
- Ali 1 décidément, je suis folle avec ces idées... Je ne

veux plus songer i tout cela.
Et elle se sauva, laissant Belin ravi du dénouement,

mais épuisé par cette longue lutte.
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XXI

Mlin avait passé par des tratses trop cruelles potr
tecotivrer immédiateinent sa tranquillité d'esprit, vivre
dans une compléte quiétude, sans crainte et sans souci.
Le danger, dit reste, s'il était moins imiinient, existait tout-
jours, la situation restait la même et le fameux volcan qu'il
voyait dans ses rêves continuait À gronder sourdement.
Comment l'empêcherait-il d'éclater at moment vouli, dési-
gné par l'éruption ? Une seule idée lui vint, celle (le déci-
der l''ernaude à donner sa démission d'institutrice et à
quiitter la villa d'Autteutil. On ne pouvait certainement
trouver mieux... à la condition toutefois que Fernande
voulût bien partir, ce qui était improbable.

Pour la persuader, il attendit que M. et Mme (le Latour
sortissent avec PIaul et avec Jeanne, et qu'il pût se trouver
seul avec elle. Alors il lui fit part des soupçons qui avaient
traversé l'esprit de la jeune femme, des paroles dites par
I. le Latour aux enfants, et enfin de toute cette conver-

sation qui le faisait encore trembl-2r, défaillir, lorsqu'il la
répétait. Ce rapport terminé, il Conclut:

- M. de Latour ii'inquiéte. Je me demande, par ins-
1ant1s, s'il tie sait pas la vérité. Quant à Mme de Latour,
elle me paraît être sur la voie, et elle m'iîiquiète tout
autant..

- Bref, continua Fernianîde ci souriant, vous êtes très
inquiet. Ca tic vous change pas beaucoup... et cette
inquiétude vous décide à me proposer...

- Je ne vous propose rien. je me demande seule-
mlent ...

- Que vous demandez-vous ?
-S'il tie serait pas plus p tident... mîeilleir... puisque

vous êtes résolue ait sacrifice... de le pousser jusqu'au
bouit... et dle... et de...

- Retourner à Singapoure, ou à Boinbay, ou à la côte
d'Afrique, peut être, chez les Somalis.

- Inutile d'aller si loin. Vous pouvez ilmèie ne pas
quitter Paris.

- Ah I vous êtes bien bon I Il vous suffira que je
change de quartier et que vous n'entendiez plus parler de
moi... Eli bien I non, coni nua+clle. Si vous avez réldé-
chi de votre côté, j'ai beaucoup songé du mien. eatine
et Pautl i'avaieit redit les paroles de leur père et, avant
que vous m'en parliez, j'avais compris que Mie de Latour
se tourmentait à mon suijet... Mais rien (le tout cela n'est
assez grave pour me décider à suivre votre conseil, pour
ie faire quitter mes enfants. Si \I. de Latour m'a vrai-

ment reconnue et qu'il n)'ait encore rien dit, c'est qu'il
admet la situation, qu'il l'accepte. Tant mieux pour moi,
:ot la présence de cette maison se trouve ainsi autorisée,
et tant mieux pour vous : si vous avez été coupable envers
lui, Ci lui cachant qui j'étais, il commet une fauite envers
vous lorsqu'il semble ignorer votre secret... DIu reste, je
n'attache pas grande importance à son eitretiei avec les
enfants ; ils étaient inquicts de mon évanouisseieit, ils Cn
demandaient le motif, et il leur a tout naturellement répondt
qu'ils avaient dû éveiller ci moi quelque triste souvenir.
le hasard fait souvent qu'on dit la vérité, sans savoir que
c'est la vérité... Il est donc très possible, très prlobable
même, que M. de Latour ne m'ait pas recotnie... et
aujourd'hui... voyez quels progrès j'ai faits... je lui par-
donne ce défaut de mémoire. je ne veux nie souvenir
(ue d'une chose : c'est qu'il a, malgré mon offense, appris
a ies enfants à me respecter.

- Très bien, très bien cela, fit Belii un peu rassuré
depuis un instant.

Elle continua sur le même ton, d'une voix très canlme,
comme si les choses dont elle parlait nc lui tenaiett pas
au cour :

- Quant aux soipçoins qui ont parti tourmenter Mie
deLatour, ils Im'efftrayenit encore moins. D'abord, ils mie

paraissent être sortis de sa tête... un peu jeune, entre
nous... aussi vite qu'ils y étaient entrés. Ensuite, si, mal-
gré les paroles imprudentes qui me sont échappées dans
ma discussion avec elle, malgré toutes les fautes que la
colère, la jalousie même, si vous voulez, m'ont fait com.
mettre, ses soupçons lne se sont pas changés en certitudes,
rien n'est à craindre pour l'avenir. Je ne lui ci dirai
jamais plus que je lui en ai dit... à moins que je n'en
arrve...

- A quoi donc, mon Dieu !
- A me nommer.
- Vous oseriez?

-Si elle me poussait à bout.
- Ah ! vous voyez bien que j'avais raison de...
- Non, vous aviez tort, parce qu'elle ne peut plus ni

m'offenser, ni m'irriter, ni me torturer: elle ne me fait plus
ses confidences... et les recommencerait-elle.., qu'aujour-
d'hui, je crois bien, je la laisserais dire sans m'émouvoir...
Oui, lorsque je suis entrée ici, j'étais encore, à mon insu,
un peu... femme. Il ime prenait, par moments, des velléi-
tés de coquetterie. Il m'est arrivé de tressaillir, de vibrer
au souvenir de mes amours passées, de souffrir, de m'irri-
ter à la vue de leurs amours nouvelles. Je m'étais trop
pressée de vous dire: " Il n'y a plus que la mère; la
femn.e n'existe plus ' " Elle existait encore un peu... Oh !
bien peu, si peu qu'elle est bien morte aujourd'hui....
Qu'est-ce qui l'a tuée ? Jeanne et Pauîl... Quand je dot.
tais encore de leur amour, j'ai pui, un instant, songer à un
autre qu'à eux. Je ne doute plus aujourd'hui, et je leur
appartiens complétement. M. de Latour n'est pour moi
qtue le pére de mes enfants... Je conclus: je n'ai plus rien
à craindre de... celle qui porte mon nom, comme elle n'a
rien à craindre de moi. Qu'elle injurie, qu'elle frappe la
femme, et je ne lui rendrai même pas ses injures, ses
coups ; mais qu'elle respecte la mère... ou bien...

- Ou bien ?
- Rassurez-vous donc. Pourquoi s'attaquerait-elle à la

mère? Il faudrait qu'elle fût jalouse, et elle n'aime pas
assez les enfants pour cela.

Malgré l'invitation qui lui en était faite, Belin, lorsque
cet entretien fut terminé, ne se trouva pas très rassuré. Il
pensait, avec quelque raison petit être, que la situation res-
tait toujours trés tendue, le danger menaçant, l'éruption
prochaine, et qu'il n'y pouvait rien: Fernande se refusant
a partir.

XXII

La représentation dramatique dont s'était occupée
Mme Viliers, et qui l'avait obligée à sortir unit matin, fut
donnée, chez le Dr X..., vers la fin de l'hiver. Une grande
fête, une matinée superbe, où fut convié ion seulement
le Tout-Iaris des enfants, mais le Tout-Paris des mères.
Ah i on était loin de l'époque où des hordes de petits patu-
vres, descendus des hauteurs voisines, envahissaient le
boulevard Malesherbes, et scandalisaient, par leur tenue
et um peu par leur malpropreté, le concierge et le propri-
étaire du docteur I Aujourd'hui, c'était le long de l'avenue
une longue quelle de voitures de maitres ou de grande
remise, dont les gens du quartier, rangés sur le trottoir,
émerveillés, voyaient sortir des petits garçons et des
petites filles tout vernis, tout rayonnants, tout flambants,
accompagnlés de jeunes et jolies femmes encore plus
llambantes.

ADOL'HE BELOT

(A suivre)
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ORIGINAUX ET DETRAQUES*
TYPES QUEBECQUOIS

III
DRAPEAU

Tous ceux qui ont visité notre pays le diront
comme moi, le bassin de Québec présente un des
plus beaux coups d'Sil qui soient au monde.

Ce soir-là, le hasard m'avait conduit sur le haut
des grandes falaises de Lévis, d'où le regard em-
brasse ce merveilleux horizon, et ma rêverie d'en-
fant-j'avais quinze ans à peine-m'y avait fait
oublier l'heure.

Le soleil plongeait tout rouge derrière les cou-
ronnemients massifs et sombres de la ville qu'on
a appelé le Gibraltar d'Amérique, allumant des
lignes d'or et des aigrettes de flamme à l'angle <les
pinacles, les dômes et des clochers à jour étagés
aux flancs du promontoire.

La basse ville s'enveloppait de nuit, jusqu'aux
arêtes du cap Diamant, dont la masse noire enté.
nébrait le fleuve, tandis que l'embouchure di Saint-
Charles et son vaste estuaire se teintaient de rose
et <le lilas sous les lueurs du crépuscule, qui, des
hauteurs de Charlebourg, épanouissait son éventail
dans le ciel.

Sur les pentes de Beauport, des alternatives de
taches brunes et de flaques de lumière, variables
d'aspect' comme un décor de féerie, allaient se per-
dant, lentement et une à une, dans l'élargissement

les ombres et l'effacement de la perspective.
A droite et à gauche, les lointains s'estompaient

petit à petit dans le bleuâtre des brumes ouateuses.
Devant moi, la ville crénelée, assise dans le noir

et le front nimbé d'apothéose, se ceinturait d'une
myriade (le petits points d'or multipliés à l'infini
dans le frissonnement des vagues.

A mes pieds, du pont des navires à l'ancre ou
<lu foyer rougeâtre des grands radeaux endormis
dans l'enfoncement des anses, une voix isolée s'é-
levait par intervalles, mêlant sa note mélancolique
aux derniers bruits du jour!...

Et la nuit descendait, descendait, noyant dans
l'obscurité comme une marée montante les prés, les
maisons, les rochers et les bois, tandis que le Saint-
Laurent, de plus ci plus assombri, et se laissant à
peine deviner dans l'ombre, semblait, pour ne pas
troubler la paix de l'heure sereine, retenir sa res-
piration de géant assoupi.

Tout à coup un éclair creva au flanc du bastion
le plus élevé de la forteresse.

Puis, quelques instants après - le temps aux ondes
sonores de parvenir jusqu'à moi - une détonation

' ieprodc tion interdite.

'e fit entendre, puissante comme un coup dc ton-
nerre, et, répétée d'échos en échos, alla s'éteindre
ci grondements sourds du côté du cap Tourmentc,
dans les solitudes revêches des montagnes du inord.

C'était le canon de la citadelle annonçant la
demie de neuf heures, du haut de son immense affût
de granit.

Les dernières vibrations flottaient encore dans
l'atmosphère, lorsqu'un choc nerveux me secoua (k
la tête aux pieds.

Une voix tonitruante venait d'éclater au-dessus
(le moi.

Je levai la tête.
Et j'aperçus, aux dernières lueurs du couchant,

un grand vieillard au geste farouche, qui, debout
sur un escarpement voisin, brandissait un itgourdin
énorme en dégorgeant un flot d'invectives du côté
de Québec.

Si la voix m'avait effrayé, l'apparition me rassura.
Drapeau ne m'était pas inconnu.
"Drapeau le fou", comme nous l'appelions dans

notre langage d'enfants.
Sans l'avoir jamais vu <le près, j'avais plus d'une

fois entendu de loin ses harangues nocturnes.
- Damnés Anglais!... criait-il d'une voix formni-

dable. Nation d'assassins! tirez, tirez vos canons!...
Si le bon Dieu est juste, il finira bien par vous chas-
ser d'ici... C'est le feu de Sodoîne et (le Gomorrhe
qui nous vengera de vous, infâmes voleurs (le pays!...
Ah ! parce que vous avez la poudre et les balles,
vous triomphez ! Eh bien, je n'en ai >as peur, moi,
le votre poudre et de vos balles... Pointez vos ca-
nons, armez vos fusils, sortez vos baïonnettes! Sor-
tez-les toutes, vos baïonnettes! Je vous attends de
pied ferme, moi, entendez-vous, misérables ?... Ve-
nez-y donc! cent contre un, comme de coutume,
lâches !... Vous n'osez pas ?... Cachez-vous donc
alors, brigands, canailles, maudits

Et les vociférations du maniaque allaient se
perdre, dans les échos (le la nuit, parmi les aboie-
îîments qu'elles provoquaient de loin en loin, au fond
(les chantiers populeux et dans les fermes solitaires.

Longtemps le vieux jeta ses folles provocations à
la face le l'ennemi imaginaire, sa voix allant tou-
jours s'affaiblissant, jusqu'à ce qu'en n'entcndit plus
que les grondements inarticulés, entrecoupés le
soupirs semblables à <les sanglots.

Enfin, il se tut, resta quelques minutes absorbé
dans je ne sais quelle rêverie tragique ; puis, après
avoir promené un regard inquiet autour de lui, il
s'enfonça lentement dans le fourré, hagard et fredon-
nant, sur un ton moitié triste moitié rageur, une
étrange mîélopée qui commençait par ces mots:
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Allant à l'école,
J'eus grand' peur (les loups,

Hoti, hou, tou!

J'eus l'occasion de revoir Drapeau par la suite, et
j'ai retenu les autres vers de ce chant bizarre, qu'il
semblait affectionner tout particulièrement, et que je
n'ai entendu chanter que par lui:

Allant l l'école,
J'eus grand' peur des loups,

loti, hou, hou !
la jeunesse est folle,

I lOti
Et les vieux sonit fous I

Berthe se désole,
Seule au rendez-vous,

H loi, hou, hou!
La jeunesse est folle,

lou !
Et les vieux sont fots !

l'oiseau bleu s'envole,
J'entends le hibou,

-loui, hou, htou
La jeunesse est folle,

Hou !
Et les vieux sont fous

Qui rit sous le saule,
Pleure sous les houx,

lou, Ihou, houi
La jeunesse est folle,

Hou!
Eît les vieux sont fous I

A moi gaudriole,
Truffes et vins doux,

Les atouts 1
Ris, jeunesse folle,

loti !
Et pleurez, vieux fous !

Ce Drapeau était un vieux détraqué à figure
morose et renfrognée, qui passait sa vie à voyager
entre Lévis et Montinagny- une distance d'utne
douzaine de lieuies - un peu sauvage, généraiemuent
taciturne. acceptant une aumône par-ci par-là, sans

doimicile arrèté, sans moyens d'existence connus.
Malgré soit air peu sympathique, il n'était pas

malfaisant. ,
Il se montrait mlèlmie serviable à l'occasion.
Et comme tout le monde coni naissait sa bonne

nature, personne ne le molestait, et chacunî, au con-
traire, s'efforçait de lui reidre la vie aussi douce que
possible.

Il oyageatit un bissac sur le dos, courbé, pensif,
l'air sombre.

Qu.d il avait faim, il s'asseyait au bord des rouî-
tes, au coin des ponts, n'importe où, et cassait une
croûte.

Le soir, il entrait chez les pauvres gens, et demanl-
dait à couvert.

E, V V E

L'hospitalité qu'on lui accordait volontiers, il la

payait ci sciant une voie de bois, ci balayant le
devant des portes, en faisant des commissions.

Mais il s'acquittait surtout, le soir, à la veillée, en
chantant soit les couplets que j'ai cités plus haut,
soit des lambeaux de complaintcs plus ou moins
lamentables.

Il chantait cela, comme s'il eût été seul, sur un
ton et avec ii accent qui impressionnaient singuliè-
rement tous ceux qui l'entendaient.

Son regard vitreux se retournait alors pour ainsi
dire ci dedans, et le chanteur semblait mêler sa
voix à quelque scène étrange, à quelque chose de
dramatique qui se serait passé dans son intérieur.

Il risquait même quelquefois certains la ri don don
assez croustillants, qu'il trouvait le moyen de rendre
lugubres en traînant sa voix chevrotante à travers les
mille fioritures d'agrément dont les canpagnards
aiment à enjoliver leurs couplets rustiques.

Ce qu'il entonnait avec un véritable entrain, par
exemple, c'était ce vieux refrain des Ardennes, qui,
comme tant d'autres chants populaires de France,
s'est transmis parmi nous de père en fils, à travers
nos trois siècles d'éloignement et de séparation:

A cheval, gens d'armes !
A pied, Bourguignons
Montons ci Chanmpagne,
Les Anglais y sont!

Le fait est que sa principale manie - la seule véri.
tablement désagréable qu'il eût d'ailleurs - c'était
sa haine profonde des Anglais.

Haine féroce, folle.
Un seul mot ci langue anglaise le mettait hors de

lui.
S'il rencontrait un Anglais sur sa route, il lui

montrait le poing et le menaçait de sa canne eni

jurant.
A part cela, comme je l'ai fait entendre il y a

un instant, pas la moindre méchanceté.
Un regard l'intimidait.
Cet homme avait une histoire
Le grand père de Drapeau-Jacqcs-P'lacide,-

était nié à Saint Michel (le Bellechasse, d'une famille
de colons établie dans le pays depuis les commence-
iments de l'immigration française, et originaire (le
Fontenay-le-Comte, ci Vendée.

Pendant la guerre de Sept Ans, il avait pris les
armes comme tout le monde, et combattu vaillamn-
ment pour la suprématic de la France dans le nou-
veau monde.

Deux ans il avait grignoté la ration de pain noir
qu'on distribuait aux imeurt-de-faiim qui composaient
la garnison de Québec.
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Il avait vu de loin la fumée des campagne.» incen-
diées.

Et, blessé sur le champ de bataille d'Abraham, il
avait pu suivre des yeux les troupes anglaises ci-
trant dans la ville derrière " monsieur le marquis"
mourant.

Le soldat était retourné dans ses foyers, la fureur
dans l'âme, et n'ayant qu'un espoir au coeur, celui de
la revanche.

La France vaincue, le pays au pouvoir de l'en-
nemi, cela lui faisait l'effet d'un cauchemar; et dans
les cercles du village, aux veillées de la chaumière, le
pauvre invalide s'efforçait de ranimer le courage de
ses comlpatriotes en leur parlant toujours de ces se-
cours de France qui devaient infailliblement nous
rendre la victoire, mais qui n'arrivaient jamais.

Montréal avait capitulé.
Lévis, après avoir brûlé se3 drapeaux dans l'île

de Sainte-Hélène, s'était renbarqué pour la France.
Les semaines, les mois, les années mêmes s'écou-

lêrent.
Et l'on espérait toujours dans l'angoisse et la dé-

tresse...

Enfin - au lieu ce la flotte libératrice si long-
temlps attendue - une nouvelle terrifiante, incroya-
ble arriva :

Louis XV avait cédé le Canada aux Anglais!
Ce fut d'abord un haussement d'épaules général.
La France accepter sa défaite I
Tout un peuple livré comme une marchandise!
Le Canada aux Anglais, allons donc !
La chose était tellement invraisemblable, qu'on

refusa obstinément d'y croire, jusqu'au jour où, du
haut de toutes les chaires clu pays, les ministres de la
religion durent officiellement annoncer l'événement
et prècher la soumission au nouveau régime.

Ce fut un cri de protestation universelle.
- Jamais! jamais! s'écriait-on ; jamais nous ne

serons des Anglais. Nous mourrons français. Vive
la Franiîce!

Drapeau, lui, pleurait de rage, et se rongeait les
poings.

LOUIS FRECI1ETIE.
(4 continuer)

Au Canada, où l'on se vante d'avoir si bien conservé la
langue française, et où l'on a si grand besoin des ouvrages
en cette langue dans toutes les classes de la société, il faut
payer la douane sur les livres français venant de l'étranger.
Aux Etats-Unis les livres français entrent en franchise tan-
dis que les livres anglais sont assujettis à la douane. Chose
remarquable, c'est que l'annexion du Canada abolirait l'im-
pot sur la littérature française. Au Canada,où l'on a tant
besoin de répandre l'instruction, on frappe d'un impôt
absurde les moyens de l'obtenir. -- /hdépendant, de FT/
River, iMlass.
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FLEURS DU PRINTEMPS
Le directeur du CANADA-REvUE m'a demiîaindé mon opi-

nion sur un volume de poésies que vient (le publier Madame
Duval.''hibault.

C'était une manière détournée de ie solliciter uii ar-
ticle.

Aussi ai-je préféré lui laisser croire que j'étais sa dupe
plutôt que de lui refuser ce que j'avais même le désir de
lui offrir.

Du reste, la tâche était des plus faciles. Peut-on en effet
avoir deux opinions quand oi a parcouru attentivement
les deux cents pages dont se compose ce livre, et où
l'auteur, avec une délicatesse de touche admirable, a sù
peindre les se atiments les plus gracieux et les plus variés?

Je le le crois pas.
On tombe tous également sous le charme.
Quant à mo:, j'ignore si la main féminine qui tient

le pinceau a quelque peu forcé mon admiration, mais
quoiqu'il en soit, je l'avouerai sans détour à Madame
Duval-Thibault, il y a dans son écrin des perles dont l'é-
clat m'a fasciné, des diamants dont les multiples facettes
m'ont ébloui. Ses pages respirent la jeunesse d'où elles
sont issues, l'intensité des souvenirs qui les a inspirées.
Elles nous font revivre ce que nours avons nous-mémes
vécu; elles cadrent si bien !es heures trop vites envolées,
où le printemps (le la vie débordant ci nous nous asso.
ciait à toutes ses joies et à toutes ses espérances, que
nous croyons entendre, ci les lisant, l'écho de notre pro.
pre pensée, les battements de notre propre cœur.

Nous aussi, nous avons parcouru, dans les couchants
brumeux comme dans les aubes étincelantes, les grands
bois où chaque feuille est une lyre, où chaque arbre est titi
ami ; nous aussi, nous avons, penché sur un ruisseau qui
murmure, évoqué, dans les ondulations de l'eau qui s'épan-
dait gracieusement à nos pieds, l'image <le la chère
adorée; comme Madame )ival-'l'hibault, nous aussi,

Pour tous les diamants de flammes,
Pour tous les joyaux réunis
Dans les écrins des riches dames,
Nous n'aurions pas donné nos fils,

et voilà pourquoi cette littérature jeune, douce et abon-
dante nous a captivé par la simplicité de son expression,
par la couleur vraie de ses images.

Est-ce à dire que tout est parfait dans ce livre ? Non.
La perfection n'est pas de ce monde.

Madame ])uval doit être musicienne, son vers se ressent
trop (le cette disposition naturelle. Malgré soi on le
chante ci le lisant.

L'alexandrin lui fait peur. Qu'elle ci garde toute sa vie
la sainte horreur I Sa main délicate n'est pas faite pour
aligner d'aussi graves hémistiches. Je lui conseillerai éga-
lement de le pas oublier que si les mots sombre, formidable,
monstrueux se pressent avec trop d'abondance sous la

plume de Victor Hugo, dont le génie fait beaucoup par-
donner, il n'est pas bont de tomber dans l'excès contraire.
Les qualificatifs doux et pur, qui rivalisent de vitesse dans
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les Ficuls du /riuemps, font évidemment bon effet dans
le corps d'un vers, mais la sobriété, même dans les bonnes
choses, est une qualité.

Madame Duval excelle dans le récit des joies de la famille,
dans ces bluettes où son vers danse comme un lutin tantôt
sur un pied tantôt sur l'autre, Lisez cette pièce charmante
intitulée: A nos Neveux:

Joyeuse bande de gamins,
Bruyante race de bambins,
Régiments de gentils lutins,

Ma foi !
Malgré vos fréquents mauvais tours,
Vos fredaines de tous les jours.
Vouts êtes bienvenus toujours

Chez moi.

Il est vrai que vos pieds, pourtant,
De mare d'eau sale, sortant,
Sans remords salissent souvent

Le tapis ;
Mais j'aime vos regards si francs,
L'entrain de vos jeux excitants
Et vos sourires innocents,

Chers petits.

J'aime entendre dans la maison,
De ces joyeuses voix, le son,
Quand vous criez à l'unisson:

Oh ! j'ai faim i
Et que vous venez en sautant,
Quand je pose, en vous badinant,
Les conserves épaissemient

Sur le pain.

Mais j'aime surtout, quand du soir,
S'étend partout le voile noir,
Et que vous venez vous asseoir

Près de moi,
Pour chanter vos joyeux refrains
Avec une gaieté sans frein,
Otr vos cantiques enfantins

Avec foi.

Et quand chaudement dans son lit
S'endort enfim chaque petit,
Et que dans son rêve il sourit

De bonheur,
J'aime à me pencher doucement
Pour baiser chaque front charmant,
Et je m'en vais, vous bénissant

Dans mon cour.

Si madame Duval avait dans ce charmant tableau res-
pecté la règle qui veut que les rimes masculines et fémi-
nines s'entrecroisent, son vers y aurait beaucoup gagné
pour l'oreille et nous aurions cu moins de répétitions de
fnales en ant.

Mais trêve à la critique, cette vilaine h j'aime mieux
admirer. Au risque d'empiéter sur mon voisin, je vais citer
encore cette autre pièce intitulée Le Ruisseau gui uur.
mure :

Auprès du ruisseau qui murmure,
S'agitent gracieusement
Les branches à verte parure
Sous le souile enjoué du vent,
Qui berce dans sa course folle
La Ileur à la fraiche corolle.

Avec sa joyeuse lumière,
Le brillant soleil du matin
Réveille et ranime la terre,
Qui sourit sous le ciel serein.
Ses rayons tremblent sur l'eau pure
Du léger ruisseau qui murmure.

Auprès du ruisseau, solitaire
Et pensive, je songe à vous: .
Vous aimeriez cette onde claire
Et son gazouillement si doux:
Vous aimeriez cette prairie
Verte, soleilleuse et fleurie.

Pour reposer sous l'ombre douce
De l'arbre qui s'incline au vent,
Vous auriez un siège de mousse;
Et vous pourriez, tout en rêvant,
Suivre des yeux l'onde charmante
Du ruisseau qui babille et chante.

Sur cette rive pacifique,
Recueillis et silencieux
Sous ce ciel pur et magnifique,
Nous causerions... avec nos yeux.
Un regard chargé d'éloquence
Remplirait nos coeurs d'espérance.

Et tous les oiseaux du bocage,
Sympathiques aux amoureux,
Nous rediraient dans leur ramage:
Aimez-vous bien I Soyez heureux !
Cela finirait l'aventure
Auprès du ruisseau qui murmure.

Et maintenant, mes chers lecteurs, si comme moi vous
avez pris goût à cette poésie simple et gracieuse, adressez
vous à votre libraire pour le reste. Vous aurez apporté un
encouragement à un talent réel.

GONZALVE DESAULNIERS.

La maison Trudel & Demers, au No. 16 i rue Notre
Dame, qui a été jusqu'à présent sous la conduite de ces
deux messieurs, est aujourd'hui gérée par M. Emile
Deniers seul. Les amis de M. Demers apprendront cette
nouvelle avec plaisir, et s'empresseront sans doute de lui
continuer leur bienveillant patronage. Nos charmantes
lectrices se rappellent sans doute le goût qui a présidé au
choix des mille et un objets de fantaisie offerts à leur caprice
dès le comnencment de cette année. Eh bien, nous
nous portons garants qu'elles ne seront pas désappointées
si elles prennent la peine de se rendre à la maison Emile
Deniers pourleurs achats. Elles y trouveront tout ce qui
peut charmer l'o:il d'une femme jeune et jolie.

A l'ouverture des classes dans Ontario, cet automne, les
élèves seront fournis gratuitement des livres d'école dor.t ils
ont besoin..-La Presse.

Nous ie demandons pas des livres gratuitement, parce
qu'une telle mesure serait de nature à ruiner l'industrie
des Frères dans la Province de Québec, et ce serait par
trop radicil; mais qu'on nous donne au moins des écoles
où l'on ie soit pas obligé de payer une lourde daxe directe
pour l'éducation qu'on ne donne pas i nos enfants.



CANADA-REVUE i

AU PAYS DES PELICANS
Epaves d'un carnet de bord.

(Suite)
Cet alligator observe, depuis une bonne demi-heure, nos

allées et venues sans cause apparente,entre un tronc d'arbre
échoué à notre droitre et un autre tronc d'arbre échoué à
notre gauche. Qu'attend-il là? qu'espère-t-il ? quelque
accident sans doute, la chute improbable d'un des explo-
rateurs. Et voici tout justement qu'à un virement de bord
un coup de vergue envoie le dessinateur dans l'eau, la tête
la premiére, et beaucoup trop près de son modèle, avec son
album et ses crayons. Sensation. Sauvetage. Fuite de l'alli-
gator sur les intentions duquel nous nous sommes mépris.

Vers le soir, nous pénétrons enfin dans le fleuve qu'un
vent du sud, soufflant en tempête contre le courant, sou-
lève en vagues violentes. La Sap4o danse comme un
moustique: à grand peine elle atteint la tête des passes
où elle s'abrite comme elle peut, en serrant la rive.

Samedi, 21 Avri. - Nous nous engageons dans la passe
Sud-Ouest. Le courant y est si fort que, malgré un vent
debout aussi rude qu'hier, nous faisons 9 milles en deux
heures et nous arrivons à Pilot-town i mo heures du
matin.

Michelet s'attendiit quelque part sur le sort du héron,
ce grand seigneur ruiné, ce roi dépossédé par l'homme et
par la nature qui vont desséchant le globe, tarissant les
marais. Le poète des oiseaux nous montre ce rêveur, ce
contemplateur, " seul devant les eaux grises, plongeant
dans leur miroir, avec son visage, sa pensée monotone.
Animal vraiment aérien ! Pour porter ce corps si léger, le
héron a assez, il a trop d'une patte ; il replie l'autre;
presque toujours sa silhouette boiteuse se dessine ainsi sur
le ciel dans un bizarre hiéroglyphe."

Je songe au héron de Michelet devant Pilot-town, une
pauvre petite ville déchue, perchée dans l'eau sur ses longs
pi!otis, guettant vainement sa proie, les vaisseaux dont elle
vivait jadis et qui ont pris une autre route. La passe
Sud-Ouest a été la plus fréquentée des bouches du fleuve;
elle est aujourd'hui délaissée pour la passe Sud dont les
jetées de M. Eads ont doublé la profondeur. Seuls les
steamers de la ligne Morgan et quelques caboteurs du
Texas passent encore par ici. Port-Eads a détrôné Pilot-
town. Mais tel est l'attachement des pilotes à leur vieux
village que 4 ou 5 familles seulement l'ont abandonné pour
soni heureux rival, et l'on continue à vivre ici, entre le ciel
et l'eau, à s'y marier, à y vieillir en surveillant l'horizon
désert: "l Tu veux savoir à quoi je rêve ?" dit le héron de
Michelet. " Demande au chef indien des Chérokés pour-
quoi, des jours entiers, il tient la tête sur le coude, regar-
dant sur l'arbre d'en face un objet qui n'y fut jamais..."

Un habitant de Pilot-town qui n'aurait jamais quitté son
village n'aurait jamais vu la terre. L'unique rue est un
bayou, large comme la rue du canal à la Nouvelle-Orléans;
les trottoirs sont des planches étroites, posées sur des
pilotis ; les cours des maisons sont des mares. Partout
l'eau à demi cachée par les joncs de la prairie tremblante
qui s'étend au Nord et au Sud de Pilot-town. A gauche la
mer, à droite le fleuve. Quelques pilotes riches se don-

nent le luxe coûteux d'un jardinet. Ils entourent un carré
d'eau avec des madriers et des planches, et ils le comblent
peu à peu avec de la terre apportée de loin dans leurs ba.
teaux. On peut imaginer le prix de revient des légumes
qui poussent dans ces jardins : un chou, une carotte sont
ici ce qu'un pampanneau ou un canvass-back sont ailleurs:
on invite ses amis à diner pour les déguster. Et il est
probable que le Pi/olown Democrat, s'il existait, annon-
cerait à ses ab nnés l'apparition d'une rose comme un
fait rare et singulier. Quelques poules semblent s'accom-
moder à leur situation aquatique: elles volent de planche
en planche, d'une vieille barque défoncée à une passe qui
flotte. Notre mousse prétend qu'elles se sont accoutu-
mées à chanter avant de pondre, et que leurs maîtresses,
averties, courent alors leur chercher un panier. Les enfants
sont plus à plaindre que les poules, ils n'ont pas de terrain
de jeu; aussi avec quel entrain ils envahissent le pont de
la Sapho, et avec quel intérêt ils nous regardent diner,
nettoyer nos armes, dessiner ou écrire I Ils seront pilotes
comme leurs pères, ils s ont déjà d'intrépides marins; nous
en voyons de tous petits de 5 ou 6 ans détacher des pi-
rogues, lutter contre le courant du bayou, manoeuvrer
adroitement. L'un d'eux est orphelin, son père est mort
en mer, dans une tempête ; l'association des pilotes l'a
adopté, il est le frère des autres petits.

Ici, chacun a un bateau qu'on amarre devant sa porte et
qu'on détache à chaque instant pour traverser le bayou,
pour faire une visite, pour aller à la pêche ou aux provi.
sions. Personne ne vous refuse une place dans une piro-
gue et un coup d'aviron, si vous voulez aller d'un trottoir à
l'autre. Nous profitons plusieurs fois de cette coutume
patriarcale, nous entrons dans le premier bateau venu et
nous nous faisons conduire au trottoir de gauche, le long
du quartier élégant, du garden district de Pilot-town;
parfois une grosse truie et sa famille nous barrent insolem-
ment le passage, et comme il faut en ces rencontres ou
reculer ou sauter à l'eau, nous reculons, naturellement. Un
autre inconvénient de Pilot-town, c'est la multitude de
petits crabes, tour/ourous ou fid/e's, qui se promènent
partout, envahissent les maisons, et grignottent le linge et
les habits qui traînent. Des serpents de deux ou trois
espèces font aussi de fréquentes visites domiciliaires aux
habitants, mais on nous assure qu'ils sont inoffensifs. Je
demande à un passant s'il y a un barbier: " Not any
regular barber, me dit-on, but the schoolmaster is pretty
handy that way." Bon, il y a une école. Mais il n'y a
pas d'église. Il n'y a pas non plus de cimetière ; la terre
manque pour en faire un.

Quand un habitant meurt, on place le cercueil dans une
barque ; un ancien du village se tient debout, à l'avant de
la barque, avec une grande croix ; les parents et les amis
du mort suivent ci bateaux de toutes formes et de toutes
grandeurs, et la petite flotte remonte le fleuve jusqu'au
cimn.tière, à un mille du village.

Un convoi funèbre à Pilot town ne serait-il pas un sujet
touchant pour un peintre, et ne ferait-il pas un curieux

pendant au tableau d'une noce aux Attakapas, une de ces
noces pittoresques où les mariés et leurs invités viennent
à l'église à cheval, galopant gaiement à travers la prairie ?
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Mais si le peintre trouve ici de rares bonnes fortunes
ar tistiques, combien plus encore en trouve le romancier !
Quel plaisir de raconter une de ces vies si sagement et si
vaillamment menées entre le ciòl et l'eau, les amours de
deux jeunes gens que le bayou sépare comme l'Hellespont
séparait Héro et Léandre, - un peu moins cependant, -
et les rudes devoirs accomplis pendant les tempêtes, et les
a ventures d'une de ces barques qui sont presque des êtres
vivants et que leurs maitres aiment comme l'ara>e aime
son cheval. Un pilote vient nous demander de faire le
por/iai/ de son cu//er. " C'est une si brave barque "

dit-il.
Presque toutes les maisonis sont confortables et coquet-

tes. Ces pilotes gagnaient beaucoup d'argent dans la
construction des jetées, et ils le dépensent sans compter.
Ils sont lotis intelligents, graves et polis. Quand nous
quittons leur village, où nous avons été si cordialement
accueillis, ils nous envoient la Frances, un joli steamer qui
appartient à leur association, et ils nous remorquent jus-
qu'à l'embouchure du feuve. La Sapho salue trois fois ces
braves gens de sa banderolle blanche et bleue ; trois hîur-
rahs pour Pilow town, et nous entrons dans le Golfe.

Noic projet est de gagner le fort Livingstoie, à 70
milles d'ici, de visiter les iles de la baie Ilaratavia et d'y
chercher les traces des frères Laflitte, les hardis pirates
(les vieux temps créoles. Mais la brise fraichit ; de grosses
vagues s'élèvent et prelnnent brutalement la Sapho parle
travers. Elle tient bon pourtant, et va tan t qu'elle peut
aller. Des navires de 40 et 5o tonneaux renoncent a
sortir ce jour-là et rentrent dans le fleuve. Il fait bien
enfin faire comme eux, et, à notre grand regret, nous renon-
çons à la seconde partie de notre expédition. Ce sera
pour l'automne prochain.

Nous gagnons Port-Eads, nous congédions la Sapho et
nous nous embiarquons sur un bateau*-reiorquetiur qui
remonte à la Nouuivelle-Orléans.

MARC SAUVALLE.

Impossible d'obtenir (les employés des tramways de
parler français. Quant aux anglais, il ne faut pas y songer,

don'/ yau know." Mais qu'ils sont méprisables ces
Canadiens4français qui de parti pris veulent absolumient
parler tin mauvais anglais à leurs compatriotes, quand déjà
ils ont peine à parler leur propre langue - "i Pass /re- -
Changçe ca.r - Lagadch/iare / / " Troupeau (l'iilbéciles,
voild autant de sottises que vous nous chantez constatm-
meut.

M. Forget, M. I.'orget, vous êtes titi des principaux direc-
teurs de la Compagnie des traiinvays. Vous êtes Canadien.
français. Avez-vous jamais remarqué les différents avis
affichés dans vos voitures pour le public ? Non ...Je m'
doutais.

Eh bien lisez-les, M. Forget, et vous vous apercevrez
qu'ils sont tous en' langue anglaise - cela stuifira pour met-
tre en branle votre patriotisme reconnu, ct faire cesser sans
délai cette injustice envers vosconipatriotes, dont l'argent, si

eméltîilemcn gagné, vaut bien celui des autres, croyez-m'en.

NOUVELLES RELIGIEUsES
Jeudi de cette semaine Monseigneur Fabre a béni trois

cloches et un tnouvel orgue à Epiphanie.

Grande fête à Quebec cette semaine à l'occasion des
noces d'or de son Eminence le cardinal Taschereau.

Le Quatuor Vocal de Montréal chantera dimanche pro-
chain, à St Louis de France, à l'occasion de la fête patro -
nale de cette paroisse, l'Ave Verum de Dubois, sans accom-
pagnement.

Nous disions dans notre dernier nuiméro
" L'abbé Proulx quitte l'université ; tant mieux pour l'Uni-

versité, tant pis pour lui."
Tout cela est changé depuis.
L'abbé Protulx reste à l'Université, tant mieux pour lui,

tant pis pour elle.

Mgr Grimardias, évéque de Caliors, recevait hier, en
son château de Mercises, Mgr Motirey, auditeur de rote.

A cette occasion, les gens du pays sont venus donner
une aubade aux prélats.

NN. SS. Grimardias et Mouîrey ont réclamé lymne
russe et la ilarseil//a se, qu'une fanfare a exécutée aussitôt,
aux applaudissements répétés des assistants. - La Libre
Paro/C.

Nous accusons réception avec beaucoup de plaisir du
" Lovell's Montreal Business Directory," que vient de pu
blier la maison Lovell & Fils. C'est un -joli volume de 335
pages, indispensable à tots les hommes d'affaires du pays.
Il contient la nomenclatire de toutes les industries, coni-
pagnies d'assurance et chemins de fer, ainsi que des con-
nierçants de Montréal. Dans un excellent résuné, nous
voyous les progrès que la ville de Montréal a faits depuis
250 ans. La maison Lovell a l'intention d'en faire une publi-
cation annuelle.

])ans le Numéro t i du CANADA-REVUE nous publierons:
Mon ange, A\diet," romance, musique de Abt, paroles de

Rémi Tremblay ; " Aimî 'ns-iotis," sérénade, musique de
Jules Uzès, paroles de Paul Payelle, et un Menuet pour
piano, de Gaston Lemaire.

No. 109 St Donis

L. A. LABONDE,
"INS'fRUC'ION GIJV N OX GUIIYR.

Grande enseigne-- Rien autre chose.
Ce monsieur, je suppose, ie tient pas à avoir d'élèves

français. Il sera facile de le satisfaire, si une bonne fois
les Canadiens-français veulent bien s'entendre pour faire
disparaître l'anglomanie qui les travaille.
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irADRESSEZ LES DEMANDES A

M. LE DIRECTEUR DU CANADA-REvUE,
à Montréal.

Livrés à Si, franc de port.
(EUvREs D'A LPIIONSE DAUDET.

Numa Roumestan. r vol.
Le Nabab. i vol.
Le Petit Chose. i vol.
Lettres de mon moulin. i vol.
Contes du Lundi. i vol.
Tartarin de Tarascon. 1 vol. illustré
Tartarin sur les Alpes. i vol. illustré
Port-Tarascon. i vol. illustré
Trente ans de Paris. i vol. illustré
Souvenirs d'un homme de lettres.

i vol. illustré
Les Femmes d'Artistes. i vol. illustré
Jack. i vol. illustré
L'Immortel. 1 vol. illustré
Les Rois en exil, i vol. illustré
Robert Helmont. i vol. illustré
L'Obstacle. i vol. illustré
l/Evangéliste. i vol.
Rose et Ninette. i vol.

ŒUVRES DE GEORoE OHNET.

Serge Panine. Ouvrage couronnépar
/'Atadémiefranitaise. i vol.

Le Maître de Forges. i vol.
La Comtesse Sarah. i vol.
Lise Fleuron. i vol.
La Grande Marnière. i vol.

Les Dames de Croix-Mort. i vol.
Noir et Rose. i vol.
Volonté. i vol.
Le docteur Rameau. i vol.
Dernier Amour. r vol.
Dette de Haine. i vol.
L'Ame de Pierre. i vol. illustré

(EUvREs D'OcrAvE FEUILLET.

Les amours de Philippe. i vol.
Histoire de Sibylle. i vol.
Le Journal d'une femme. i vol.
Julia de Trécour. i vol.
Monsieur de Camors. i vol.
Le Roman d'un jeune homme pau-

vre. i vol.
La Veuve. 1 vol.
La Morte. i vol.
Un Mariage dans le monde. i vol.
Histoire d'une Parisienne. r vol.
La Petite Comtesse.-Le Parc-Onesta.

l vol.
Le Divorce de Juliette. r vol.
Scènes et Comédies. i vol.
Scènes et Proverbes. r vol.
Bellah. i vol.
Honneur d'Artiste. i vol.

Prix de chacun des ouvrages ci-
dessus expîédiéslran.'co att Canada ou
aux Etats-Unis.

$r.oo LE V)t.

La Librairie du CANADA.REvuE se
charge (le fournir aux abonnés tous
les ouvrages français de mérite qui lui
seront demandés aux conditions ordi-
naires de la librairie.

Toute demande doit être accomupa-
gnée de son montant en argent ou
mandat postal.
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Petit Titelc
]DE

SOLFF GF.
PAS

CHARULES LMU ELLE

Le petit Traité de Solfége est un
ouvrage qui devrait être entre les
mains de tots ceux qui désirent ap.
prendre à lire lat musique.

PRIX . . . 40 Cents.

En vente chez

thitLf DeMeRS
1611 Rue Notre-Dame,

Montreal.

COMPAGNIE

D EXPOSITION (Io MlNTI
- GR ANDE-

EXPOSITION
PROVINCIALE A MONTREAL

15 Septembre 1892.
DEIIXIEME EXPOSITION ANNUELLE

lage lirl1e. 1 ell col iectioî (le reliuies istorl-
ques, par la société tes iiitlquaires et iiisate.
A t tract ions extraordinaires, ascensions cil hallon,

Aoie aiglais d'un griii reti tanfae nlitaire
et cotier i beaux feux dartlîco ot belle musique,brillantes Illuî,îmaionsdccrîî

Serrvico di Tranway Eletrîquo jusqu'ux ter-
ralins.

ixposition orte le Jour et le Soir.
A1i>SlSilON - - - - - - 25 Cents.

Tme ei mnde dt'espace dloît étre fiite innnîî'udh-
l'Our lites de prix et toutes liformuatiois, s'a-

dreveer à

S. C. STEVENSON,
5,sonaGérant et Secrétaire,

EITR ETEDMOND HARDY
!f1~ 011 ["O3 Partition Rciis~ ~1so h19l

1615 Rue Notre-Dame, MONTREAL.
NOUVEAUTES MUSICALES,

MUSIQUE VOCALE. MUSIQUE POUR PIANO.
Valse de l'all;on ('anldergoten) .... 60 ci. Ail llu unel, (lodard).. ................ 60 ets
l.a même il deux voix " .60 L.es voix de lt Caliedrale, fantaisieo,
satil liago, Valisc esp:Ignîole, (Corbîti)lioir (Friqt ;.......................60

8ojirniiiio téior ................... 60 ' vilm. dut~îio lio Si g-il' (0 ro-
r'oeine d ibuii irs. recutil d) 10 jole s glnl)............ .. .......... )

îidodles lour chant et pliano par E. It.eHSigigol Edt fiativeile, liinsutrka 4, Con.
Weller.................. ........ 1.00 ceri, ..tiyo)...................75

agenii EDii M i ml a r h i>d 0 i et liiîîriatpir <10 Meeiie et il' ti imrtiiiieilg. seul
augenit au Coulda pour la célèb.re mison Mabiilloni u J.undirL et Blruxelles. 1616, N.. itinie, Monuîtréal.

TRADUCTIONS de l'anglais en français. et du
français en anglais; rédactions de þé1itions,

soumissons, raþþorts, etc., etc., corrections

d'épreuves, etc., etc
Les personnes qui seraient dans le cas de faire faire des travaux de ce

genre sont priées de s'adresser par lettre à la

Boite 324, Bureau de Poste,
MOTR EEAL, QUE
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TRUDEL DEMERS
Fournitures de Bureau.

1611 RUE NOTRE- D.ME,
MIONTREAL.

Drs. MATHIEU ET BEMNIER
CHI RURCIENS-DENTISTES

112 CHAMP-DE-MARS,
MO ]TTR.EAL.

Iextractionde dents satisdnuleur ait msoyen de
prcéts les plus perfectionnés.

G;EORGE VIOLLEffTI
lFabricant e fl 1Tifiiinf lE
m porta teur Miiiqi
Iairpos volidtro et r'lparions tic touutes sorte.
635 rite Notre-Dame, - MONTREAL.

ARCHAMBAULT
Photographie Artistique

1662 RUE NOTRE.DAME,
lv.O]rTREAL.

Sy lltl du portralI graleur naturo at pisio
et eroyon.

THos F. G. Foisy
FAlBRICNOT D

PIAINOS
DROITS,

CARRES
ET A QUEUE.

:214 Rue Papineaîu,
MONTREAl,.

Telophones 7227 et 1700.
liI. FolSY fait t Io commvîueree der gros t do

déit I. ies cilinu. e tîs religlutse ont tlt
lltlr.Nt à %*nteusr à icii,, tuustuuei.

les pluns cu.ieNlluus fabrlultest lir la maistn
Fol nit rntis puir elitg ntts.

#mei1e8s t à ordre lour Joveir ' l'ntinn-
b ' e stu c i t i l e s ll, rai o l s s e i l i e l i .a t f i

tar la italuît oly. t tvS e v plus t
ref délai sur lo mnme principe que les pilaos

neoufs,
W Agonta dendusitIý dans toutes les parties

dut piay.

.AGENO8 ETABLIE EN 1862

GUSTAVE FAUTEUX,
COURTIER D'ASSURANCE

FEU, VIE ET MARINE
Membre du Fire Underwriters' Association

Directeur du Board of the Montreal Fire Insurance Brokers,
et Agent de la Compagnie

North Britisli and tO &rcantil Fire and Ifo Il8sho nm Co.,
LA COMPAGNlE LA PLUS PUISSANTE AU MONDE.

C(A PITIA ......... .. $15,000,000
FONDS 5NESTIS............................ 2,053,116
FONDS INVESTIS EN CANADA................. 4,51)9,753
REVENU ANNUEL.......................................................... 12,000,000

.1. FA UTEUX s'occupo avec l*aucoup de so1n des a.turalices tic ses nombreux cllents en lesiuit rl~ 1i t itr c s e aloen cas de frît, par son expérience, lour faellitant un prompt
et 111Wéral t~icsld leurs ltcrtca dans Io pltus brof délai.,

Jeueau.-No. 7S rue St. Fraucois Xavier, M1fontrieal.
Bell Telephone No. 318

ENAUD, KING & PATTERSOIN
~652 RU]E C]RAIG.,

FABRICANTS DE

Meubles de Fantaisie et de Gout.
Meubles de toutes sortes

faits sur commandes, aussi ci
main un immense stock de mcu-
bles de toutes sortes à des prix
très modérés.

Journal ltléraire le 16 pages, fondé avec uni capital social de $20,ooo, paraissant toits les
saiedis, à too,oool DE CIRCUIiLATION, paie ses collaborateurs, recrutés parmi nos meilleurs
éclivains, et oîire desclhances extraordinaires aux acheteurs.

Polnr o Cets., le prix du Journal vous pouvez devenir aclionnaire.

l'uîtr argent temis, moins 5p.c... $îooo oo Pour argent remis, moins 5 p. c.. $125 00
"t ... 500 o " ... 50 00

.. 2500 ... 25 00

Le Journial LA FORTUNE contient de plus un roman très émouvant

LA VISION DU CHATEAU DES PYRENEES.
Des lcendc es, nouvelles littéraires, poésies, tde plus une chronique de tous les faits principaux

dlu palys et dle l'étranger, etc., etc.

PRIx it? 1AnoxNNEti..Nr:-Un an, $5.oo; six mois, $3.oo; quatre mois, $2.25.
Tot alto: tué a donc 52 charces dans un ais le devenir actionnaire et de gagner les gros lot.
Empressez-v usde vousab>nner ou d'en aclcer quelques numéros.
Tirage des lts et parts fait à épo tie fixe, désignée d'avance.
lt'RF.AU l'RINCIrAL, iSSS rite Niotre-Daie, en face du Palais de Justice

,Becla cl, Btuiiet & Cie., Prop1ietaities.
RoDOlsHE BRUNET, directeur-gérant, J. G. BoIsSONNAULT, secrétaire de la rédaction.
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